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EN  ALGÉRIE 

Une  brève  excursion  que  nous  avons  été  amené  à faire  en  Algérie,  et 
dont  l’objet  principal  n’était  pas  une  satisfaction  de  curiosité,  nous  a donné 
à penser  qu’il  était  nécessaire,  pour  apprécier  l’avenir  de  la  colonisation 
agricole  de  l’Afrique  du  Nord,  de  prendre  un  aperçu  du  passé  de  la  région. 
Nous  avions  bien  trouvé  dans  le  résumé  de  l’enquête  sénatoriale  poursui- 
vie, il  y a quelque  dix  ans,  sous  la  présidence  de  M.  Jules  Ferry,  des  indi- 
cations intéressantes  et  parfois  peu  encourageantes.  Il  nous  paraît  utile  de 
remonter  plus  haut  pour  prendre  une  idée  exacte  des  effets  de  la  conquête 
française. 

Quel  était  le  régime  auquel  était  soumise  la  Régence  jusqu’au  jour  où 
la  domination  turque  a succombé  ? 

Un  simple  exposé  permettra  d’apprécier  combien  la  substitution  du 
pouvoir  d’un  peuple  civilisé  à celui  d’une  oligarchie  étrangère  a amélioré, 
nonobstant  les  griefs  qu’ils  peuvent  alléguer,  la  situation  des  indigènes.  Il 
convient  de  reconnaître  que  le  fanatisme  musulman  supportait  plus  aisé- 
ment l’oppression  del’Osmanli  que  l’autorité  tout  autrement  humaine  du 
roumi. 

On  parle  du  désir  des  Arabes  de  reconquérir  leur  indépendance;  il 
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serait  plus  exact  de  dire  qu’ils  voudraient  la  conquérir,  car,  les  Kabyles 
exceptés,  ils  ne  l’ont  jamais  possédée.  Le  jour  où  le  drapeau  fleurdelisé 
était  arboré  sur  les  murs  d’Alger,  marquait  la  ruine  de  la  domination 
turque,  établie  depuis  trois  cents  ans  sur  la  côte  d’Afrique.  Profitant 
des  rivalités  des  tribus,  en  état  de  luttes  perpétuelles  les  unes  contre  les 
autres,  vingt  mille  Ottomans  tenaient  sous  leur  dépendance  trois  millions 
d’Arabes. 

Les  conquérants  avaient  su  d’ailleurs  se  ménager  des  alliés  parmi  la 
population  indigène,  en  reconnaissant  une  supériorité  d’origine  à certains 
douars;  ils  avaient  dispensé  de  l’impôt  ces  tribus  dites  Maghzen.  En  outre 
le  dey  d’Alger,  les  beys  de  Constantine,  Tittery,  Oran  et  autres,  s’ap- 
puyaient sur  les  Coulouglis,  indigènes  issus  de  l’union  de  Turcs  et  de 
Mauresques.  Ces  métis,  tenus  dans  une  situation  d’infériorité  par  leurs 
pères,  leurs  fournissaient  d’excellentes  garnisons,  habilement  réparties. 
En  outre,  les  Turcs  entretenaient  à leur  solde  des  auxiliaires  arabes. 
Les  tribus  encadrées  par  les  divers  éléments  de  cette  organisation  militaire, 
incapables  de  s’unir,  voyaient  promptement  châtiée  toute  tentative  de 
révolte. 

On  procédait  chaque  année  à la  perception  de  l’impôt  dans  les  condi- 
tions les  plus  vexatoires,  aussi  le  pays  se  voyait-il  voué  par  le  fait  d’une 
administration  inhumaine,  incapable  et  sans  probité,  à une  impuissance 
économique  absolue.  Il  est  superflu  d’ajouter  que  les  routes  n’existaient 
qu’à  l’état  de  pistes  et  que  les  travaux  publics  étaient  nuis. 

Mais  quels  que  fussent  les  griefs,  un  sentiment  commun,  le  fanatisme 
islamique,  dominait  tous  les  ressentiments,  armait  tous  les  bras  pour  la 
guerre  sainte.  C’est  d’ailleurs  cette  même  passion  qui  poussait  les  barba- 
resques,  encouragés  par  une  impunité  séculaire,  à braver  avec  une  insup- 
portable insolence  les  plus  justes  remontrances.  Ayant  reconnu  l’impuis- 
sance des  démonstrations  navales  des  puissances  européennes,  les  pirates 
d’Alger,  protégés  par  une  côte  d’abords  dangereux,  par  une  mer  capri- 
cieuse, par  des  brumes  perfides,  se  croyaient  à l’abri  d’un  débar- 
quement. 

Sultan  Kalassi,  le  fort  l’Empereur,  édifié  sur  l’emplacement  même  où 
Charles-Quint  avait  dressé  sa  tente,  rappelait  l’échec  de  la  grande  expédi- 
tion espagnole,  échec  dû  à un  désastre  maritime. 

L’événement  devait  tromper  la  fataliste  confiance  du  dey  Hussein.  Le 
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i3  juin  i83o,  après  vingt  jours  de  navigation,  les  six  cents  voiles  de  la 
flotte  française  de  débarquement  défilaient,  en  vue  d’Alger,  gagnant  Sidi- 
Ferruch.  Moins  d’un  an  auparavant,  le  i3  août  1829,  les  batteries  barba- 
resques  criblaient  de  boulets  le  vaisseau  La  Bretagne,  portant  le  pavillon 
de  l’amiral  delà  Bretonnière.  Cet  officier  général  avait  été  envoyé  en  parle- 
mentaire, par  un  acte  d’extrême  condescendance  du  gouvernement  de  la 
Restauration;  il  avait  pour  mission  de  réclamer  une  dernière  fois,  répara- 
tion de  l’insulte  faite  au  consul  français  et  des  déprédations  commises  par 
les  forbans. 

Il  est  curieux  de  rappeler  que  le  point  de  débarquement  avait  été 
choisi,  d’après  un  mémoire  fourni  par  un  soldat  de  l’Empire,  le  comman- 
dant Boutin.  Cet  officier  envoyé  par  Napoléon  reconnaître  Alger  et  ses 
environs,  en  vue  d’une  expédition  possible,  avait  su  franchir  les  limites 
fixées  aux  Européens.  Au  moment  de  son  retour  en  France,  Boutin,  près  de 
tomber  aux  mains  des  Anglais,  avait  jeté  à la  mer  cartes  et  documents.  11 
s’évadait  un  mois  plus  tard  et  reconstituait,  de  mémoire,  onze  cartes  d’une 
remarquable  exactitude. 

L’armée  française  dont  le  débarquement  avait  commencé  le  14  juin, 
après  avoir  repoussé  les  attaques  de  l’ennemi,  se  portait  sur  Staouëli,  en 
colonnes  convergentes  et  mettait  l’armée  turque  et  ses  contingents  arabes  en 
déroute  complète.  On  était  le  29  juin  sous  les  murs  d’Alger;  le  5 juillet 
H ussein  signait  la  capitulation. 

Dès  le  lendemain  de  l’occupation  apparaissaient  les  difficultés  aux- 
quelles on  allait  se  heurter,  sans  y être  préparé.  L’heure  de  la  politique 
coloniale  n’avait  pas  sonné;  les  préoccupations  patriotiques  se  portaient 
d’autre  côté.  Le  gouvernement  français  avait  été  conduit,  par  les  circons- 
tances, à une  action  sur  la  côte  d’Afrique,  sans  dessein  de  conquête,  envisa- 
geant tout  au  plus  l’éventualité  d’une  occupation  restreinte  au  littoral.  C’est 
ainsi  que  Rome,  amenée  sur  la  côte  d’Afrique  par  sa  lutte  avec  Carthage, 
s’y  était  établie,  résolue  à limiter  sa  conquête  à un  territoire  restreint.  Il 
s’agissait  d’empêcher,  par  cette  occupation,  la  cité  ennemie  de  se  relever.  Si 
l’histoire  de  la  domination  romaine  en  Numidie  et  Mauritanie  avait  été 
mieux  connue,  le  Gouvernement  de  Juillet  aurait  su  qu’il  y avait  deux  partis 
à prendre  : ou  abandonner  la  conquête  que  lui  léguait  le  régime  déchu,  ou 
se  décider  à la  poursuivre  jusqu’au  désert.  On  aurait  ainsi  évité  l’erreur 
commise,  en  facilitant  à Abdel-Kader  la  création  d’un  véritable  empire 
arabe. 
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Cette  méprise  était  d’ailleurs  la  conséquence  du  scepticisme  de  l’opi- 
nion et  des  gouvernants,  incapables  d’apprécier,  par  le  fait  de  leur  indif- 
férence religieuse,  l’impossibilité  d’un  partage  d’influence  sincèrement 
accepté  par  l’émir,  animé  de  sentiments  tout  différents. 

Aujourd’hui  la  conquête  militaire  est  achevée.  Dans  quelle  mesure  la 
pacification  morale  s’est-elle  produite?  Un  adoucissement  dans  les  mœurs 
s’est  il  réalisé  qui  permette  de  conclure  à un  progrès  dans  la  voie  de  la  civi- 
lisation? Le  petit  nombre  de  naturalisations,  demandé  par  les  indigènes,  et 
seulement  en  vue  d’obtenir  des  emplois  civils  ou  militaires,  ne  permet  pas 
de  se  méprendre  sur  l’échec  des  tentatives  d’assimilation.  On  rencontre 
dans  l’enquête  sénatoriale  mention  d’un  fait  indiquant  combien  l’adop- 
tion obligée  du  statut  personnel  français,  par  quelques  indigènes,  est  peu 
significative.  Un  militaire  de  haut  grade,  après  sa  mise  à la  retraite,  avait 
non  seulement  repris  le  costume  et  les  habitudes  arabes,  ce  qui  serait,  à 
notre  sens,  un  fait  secondaire,  mais,  ce  qui  est  d’une  toute  autre  gravité, 
avait  marié  sa  fille  sous  le  statut  musulman  qu’il  avait  lui-même  aban- 
donné. 

La  question  du  parallélisme  hostile  de  l’européen  et  de  l’indigène  est 
de  la  dernière  gravité  pour  quiconque  possède  ou  songe  à prendre  des  intérêts 
dans  la  colonie.  En  présence  de  certains  événements  on  est  conduit  à se 
demander  si,  par  des  complaisances  excessives,  on  n’a  pas  involontaire- 
ment contribué  à entretenir,  au  détriment  des  indigènes  eux-mêmes,  le 
fanatisme  dont  on  voit  les  lugubres  effets.  Dans  cet  ordre  d’idées  on  est 
surpris  des  facilités  données  aux  pèlerinages  de  la  Mecque;  il  est  aisé  de 
comprendre  ce  que  peuvent  redire  à leurs  coreligionnaires,  les  pieux  voya- 
geurs, après  avoir  retrempé  leur  foi  au  foyer  des  passions  islamiques. 
Chacun  sait  quel  retentissement  ont  eu,  dans  le  monde  musulman, 
les  victoires  des  Ottomans  dans  la  guerre  contre  les  Grecs,  il  est  facile 
d’apprécier  l’excitation  produite,  dans  un  milieu  passionné,  par  des  récits 
exagérés  de  ces  médiocres  succès.  Diverses  circonstances  ont  d’ailleurs  pu 
contribuer  à entretenir  des  espérances  préjudiciables  à la  sécurité  de  la 
colonie. 


NOTF.S  DE  VOYAGE 


ALGER 


Ski,  WR# 


Sans  nous  attarder  à redire,  avec  de  multiples  détails,  ce  qui  serait  un 
lien  commun,  il  ne  saurait  nous  être  interdit  d’exprimer  l’admiration 
qu’inspire  à tous  les  visiteurs  la  vue  du  port  et  de  la  ville  d’Alger.  Encore  en 
haute  mer,  le  passager  voit  se  profiler  sur  l’horizon  la  silhouette  des  mon- 
tagnes de  Kabylie.  Puis  c’est  Notre-Dame  d'Afrique,  dominant  la  baie,  du 
sommet  d’un  con- 
trefort rocheux . 

On  franchit  la 
digue,  le  trans- 
atlantique laisse  ^ 

sur  la  droite  rem- 
place m e n t de 
l’ancien  port;  ses 
limites  étroites 
suffisaient  à la 
flotte  des  for- 
bans. C’est  là,  en 
avant  de  l’Ami- 
rauté, surmontée 
d’un  minaret 

mauresque,  que  l’amirauté 

se  trouve  le  bas- 
sin de  la  défense  mobile,  abri  des  torpilleurs. 

En  face,  les  quais,  avec  leurs  arcades  monumentales,  formant  socle  et 
support  aux  façades  superbes  de  la  ville  européenne.  En  arrière,  étagées  en 
gradins,  les  maisons  mauresques,  taches  blanches  se  détachant  en  valeur, 
comme  toutes  les  constructions  arabes,  quand  le  soleil  luit  sur  un  ciel 
d’azur. 

Un  fait  atteste  le  développement  du  commerce  de  la  colonie,  c’est  l’in- 
suffisance actuelle  du  port  d’Alger,  triplé  depuis  la  conquête.  Des  travaux 
en  cours  dont  le  coût  sera  de  vingt  millions,  vont  prolonger  la  digue  et 
conduire  les  quais  à l’extrémité  de  la  baie,  au  quartier  de  l’Agha,  faubourg 
inférieur  de  Mustapha. 

Nous  retrouverons,  dans  la  ville,  le  souvenir  noblement  gardé  de  ceux 
qui  ont  bien  mérité  de  la  colonie;  sur  la  place  du  Gouvernement,  dont 
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l’aspect  serait  tout  européen,  si  on  n’v  voyait  la  grande  mosquée,  s’élève  la 
statue  équestre  du  d uc  d’Orléans  ; plus  loin,  dans  la  ville  nouvelle,  on  salue 
la  glorieuse  image  du  maréchal  Bugeaud.  A Mustapha  supérieur,  au  palais 
d’été  du  gouverneur  général,  une  belle  statue  du  maréchal  de  Mac-Mahon 
fait  face  aux  bustes  rangés  en  hémicycle,  de  ses  glorieux  émules,  parmi 
lesquels  Damrémont,  Randon,  de  Gueydon,  Chanzy.  Ceux  qui  liront 

Y Enquête  Séna- 
toriale compren- 
dront l’hommage 
rendu  à ces  grands 
serviteurs  du  pays. 
Ils  apprendront, 
par  des  témoigna- 
ges qui  ne  sau- 
raient être  sus- 
pects, que  ces 
hommes,  après 
avoir  par  leur  vail- 
lance, avec  leurs  il- 
lustres camarades, 
les  d'Aumale,  les 
Cavaignac,  les 
Changarnier,  les 
en  Afrique  le  pou- 
voir et  le  prestige  de  la  France,  n’ont  pas  rendu  de  moindres  services,  à 
titre  d’administrateurs.  Une  place  éminente  appartient,  à cet  égard,  dans 
l’histoire  de  l’Algérie,  aux  maréchaux  Bugeaud  et  Randon  et  à l’amiral  de 
Gueydon. 

Sans  tenter  une  description,  on  ne  saurait  omettre  de  faire  mention  de 
la  perspective  magnifique  du  port  et  de  la  baie  d’Alger,  vus  de  Mustapha 
supérieur.  Il  serait  injuste  aussi  de  ne  pas  signaler  la  belle  ville  européenne 
de  Mustapha  dont  les  hautes  maisons  peuvent  passer  pour  œuvre  téméraire, 
sur  un  sol  qui  a été  naguère  remué  par  des  tremblements  de  terre.  Si  nous 
disons  un  mot  de  la  villa  de  la  reine  Ranavalo,  ce  sera  pour  constater 
qu’elle  est  de  modeste  apparence,  mais  adossée  à un  joli  bosquet.  Si  l’on  en 
croit  ce  qui  s’est  dit  à Alger,  la  surveillance  exercée  sur  la  princesse,  dont 
les  malheurs  ont  ému  les  âmes  sensibles,  serait  très  justifiée;  on  racontait 
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Canrobert,  le  rouennais  Du  vivier  et  cent  autres,  établi 
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comment  il  y a quelques  mois  la  reine  aurait  tenté  de  s’esquiver  à l’an- 
glaise. Un  paquebot,  dont  il  est  superflu  d’indiquer  la  nationalité,  se  trou- 
vait à sa  disposition. 

Avant  d’aller  visiter  la  cité  indigène,  on  s’arrête  à la  cathédrale, 
ancienne  mosquée;  l’édifice  est  remarquable  extérieurement  par  ses  deux 
clochers  de  style  mauresque.  A l’intérieur  on  trouve  dans  une  chapelle  le 
monument  élevé  en  l’honneur  d’une  victime  de  l’intolérance  musulmane. 
Un  homme  du  peuple, 

Géronimo,  plutôt  que 
d’abjurer  la  foi  chré- 
tienne, se  laissa  murer 
dans  la  maçonnerie  d'un 
fort  en  construction. C’est 
en  démolissant  cet  ou- 
vrage que  l’on  a retrouvé 
les  restes  du  martyr. 

Près  et  vis-à-vis  de  la 
cathédrale,  les  palais 
d’hiver  du  gouverneur 
général  et  de  l’archevê- 
que. Comme  la  plupart 
des  constructions  mau- 
resques, ces  palais  ne 
présentent  extérieurement  aucun  intérêt;  le  luxe  est  réservé  pour  la  décora- 
tion intérieure.  Le  centre  de  chacun  de  ces  édifices  est  occupé  par  une 
vaste  cour  entourée  de  galeries,  supportées  par  un  double  rang  de  sveltes 
colonnes,  encadrées  de  panneaux  décorés  de  fines  sculptures.  A Tunis  on 
nous  avait  indiqué,  en  nous  faisant  remarquer  des  motifs  d’ornementation 
analogues,  que  ces  travaux  avaient  été  exécutés  par  des  esclaves. 

L’archevêché,  à une  autre  époque,  palais  des  deys,  rappelle  une  série 
de  drames  sanglants.  Elus  par  l’Odjak,  c’est-à-dire  par  les  janissaires, 
oligarchie  militaire  turque,  les  despotes  barbaresques  exerçaient  un  pouvoir 
aussi  tyrannique  que  périlleux.  L’avant-dernier  dey,  Ali,  instruit  par  la 
funeste  expérience  de  ses  prédécesseurs,  résolut  de  quitter  une  demeure  si 
peu  protégée  contre  la  sédition.  Cet  habile  homme  s’entoura  d’une  garde 
noire  et  fit  mystérieusement  transporter  son  trésor  à la  Kasbah.  Cette 
opération  terminée,  Ali  quitta  le  palais  à la  tombée  du  jour,  entouré  de  sa 
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troupe  de  nègres,  musique  en  tête,  et  se  rendit  de  sa  personne  à la 
Kasbah.  La  ville  apprit  le  lendemain,  à son  réveil,  que  le  siège  du  Gou- 
vernement avait  été  transféré  dans  la  citadelle.  Quand  les  mécontents  se 
portèrent  de  ce  côté,  des  bouches  à feu,  enfilant  les  voies  d’accès,  leur  firent 
apprécier  combien  la  situation  s’était  modifiée  du  soir  au  matin.  La  chute 
de  quelques  têtes  trop  excitées  confirma  cette  impression. 

Quand  la  peste  vint  quelques 
mois  plus  tard,  en  i 8 1 S , enlever  le 
précautionneux  souverain,  son  succes- 
seur, Hussein,  s’inspira  de  l’exemple 
du  défunt.  Cantonné  dans  la  forte- 
resse, le  nouveau  prince,  mêlant  la 
rigueur  à la  souplesse,  poursuivait  le 
cours  d’un  règne  dont  la  durée  était 
sans  exemple,  quand  il  état  la  fâcheuse 
inspiration  d’user  dans  ses  relations 
avec  la  France  des  procédés  qui  lui 
étaient  habituels  avec  ses  sujets. 

L’intérêt  de  la  visite  du  vieil 
Alger  réside  dans  l’aspect  pittoresque, 
soit  des  lieux,  soit  de  leurs  habitants. 
Sur  une  place,  près  d’une  synagogue, 
un  groupe  de  nègres,  assis  près  d'une 
table  de  bois,  goûte  en  plein  soleil 
les  douceurs  du  farniente.  Dans  une 
ruelle  étroite,  on  trouve  une  école 
d’apprentissage  ; sous  la  direction 
d’institutrices  françaises,  des  fillettes 
s’exercent  au  tissage  des  tapis.  Ces  entants  paraissent  douces  et  de  bonne 
volonté,  mais  les  pauvres  petites  sont  pales  et  souffreteuses,  le  soleil  leur 
manque  et  quand,  retournant  au  logis,  elles  parcourront  les  ruelles  étroites, 
elles  n’y  trouveront  pas  un  souffle  d’air  vivifiant.  L’attitude  de  ces  jeunes 
résignées  trahit  l’intuition  innée  de  l’avenir  delà  mauresque;  leur  pauvreté 
imposant  aux  apprenties  l’obligation  du  travail,  les  mettra  du  moins  à 
l’abri  du  désoeuvrement. 

La  façade  sévère  des  maisons  indigènes,  leurs  rares  ouvertures,  munies 
de  grilles  et  de  jalousies,  tout  cet  ensemble,  indice  d’une  inexorable  servi- 
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tude,  suite  et  conséquence  d’un  sentiment  de  défiance  injurieux,  nous  a 
remis  en  mémoire  l’intéressant  aperçu  donné  sur  la  vie  de  la  femme 
musulmane,  par  miss  Chennells'.  Cette  dame,  chargée  de  l’éducation 
d’une  fille  du  khédive  Ismaïl,  avait  consenti,  quand  l’heure  de  la  réclusion 
eût  sonné  pour  son  élève,  à s’enfermer  avec  elle  au  Harem.  Il  arriva  même 
à cette  femme  dévouée  de  renoncer  parfois  aux  deux  jours  de  liberté  qu’elle 
s’était  réservés  chaque  semaine,  pour 
atténuer,  en  le  partageant,  l’incurable 
ennui  de  sa  chère  Zeyneb.  La  jeune 
princesse  était  pourtant  une  privilégiée  ; 
son  père  et  son  mari,  inspirés  par  leur 
affection,  avaient  établi  en  sa  faveur  de 
sérieuses  dérogations  aux  usages  établis. 

Non  seulement  Zeyneb  pouvait  rece- 
voir ses  frères,  mais  encore  les  hommes 
de  la  famille  étaient  admis  à des  récep- 
tions intimes. 

Le  khédive,  partisan,  en  principedu 
moins,  de  la  monogamie,  et  les  princes 
de  sa  famille,  partageant  le  même  senti- 
ment, avaient  compris  qu’il  était  im- 
possible d’imposer,  sans  atténuation,  à 
des  femmes  ayant  reçu,  en  dehors  du 
Harem,  une  éducation  à la  franque, 
une  existence  à la  turque.  Or,  l’événe- 
ment s’est  chargé  de  démontrer,  miss 
Chennells  l’indique,  que  des  demi- 
mesures  sont  insuffisantes.  La  jeune  fille  [conduite  chaque  jour,  pendant 
ses  années  d’enfance,  comme  l’avait  été  Zeyneb,  dans  une  famille  euro- 
péenne, ne  saurait  perdre  le  souvenir  des  mœurs  chrétiennes.  Rendue 
consciente  de  sa  dignité,  pourrait-elle,  sans  regret  et  sans  envie,  songera  ses 
compagnes  d’autrefois  qui,  libres  de  contrainte,  accordent  à la  confiance  et 
à l’affection,  une  fidélité  honorée  ? 

Les  femmes,  en  petit  nombre  circulant  dans  les  rues,  appartiennent, 
dit-on,  à la  population  pauvre.  Les  personnes  de  condition  aisée  sortent 
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très  rarement;  elles  sont  accompagnées  et  généralement  en  voiture  ; on  ne 
les  rencontre  que  dans  des  magasins. 

Des  jeunes  filles  européennes  auraient  épousé  des  musulmans  et, 
comme  conséquence  de  leur  union,  abjuré  la  foi  chrétienne.  On  cite  des 
mariages  contractés  sous  le  régime  du  statut  personnel  français,  avec  adop- 
tion des  conditions  extérieures  de  la  vie  civilisée.  On  se  demande  s’il  a pu 

se  trouver  des  femmes  françaises  assez 
malheureuses  pour  accepter  le  statut 
personnel  musulman,  avec  ses  cruelles 
conséquences;  quelle  séduction, quelles 
influences  ou  quelles  misères  auraient 
entraîné  leur  consentement? 

On  ne  trouve  nulle  part,  en  visi- 
tant la  Kasbah  d’Alger,  l’animation 
des  souks  de  Tunis;  ici  l’intérêt  réside 
dans  les  détails.  Il  est  curieux  d’en- 
trer dans  un  café  maure  ; la  salle, 
dénuée  de  tout  luxe,  est  noircie  de 
fumée.  Les  consommateurs  fument 
gravement,  quelques  uns  jouent  et 
poursuivent  impassibles  le  cours  d’une 
partie.  Les  vêtements  blancs  des  indi- 
gènes se  détachent  en  valeur,  sur  le 
clair  obscur  de  l’ensemble.  Le  guide, 
pour  permettre  d’apprécier  les  formes 
de  la  politesse  locale,  se  fait  apporter 
une  longue  pipe;  il  en  tire  une  bouffée 
et  la  remet  au  garçon,  chargé  de  la  faire 
passer  à la  ronde.  Les  touristes  ne  sont 
pas  conviés  à jouir  du  bénéfice  de  cet  acte  de  courtoisie,  atteignant  1 extrême 
limite  de  la  familiarité. 

En  quittant  la  ville  indigène,  il  est  intéressant  de  visiter,  le  samedi, 
la  mosquée  de  Sidi-Abdheraman.  On  trouve  dans  cet  édifice  le  tombeau 
de  ce  personnage  révéré;  les  femmes  et  les  petites  filles  s’y  rendent  en  pèle- 
rinage, chaque  semaine,  et  aussi  les  veuves  dénuées  de  ressources;  elles  y 
recueillent  les  aumônes  de  leurs  coreligionnaires.  Les  gentilles  fillettes, 
gracieusement  parées,  s’aperçoivent  soudain,  sous  le  regard  de  l’étranger, 
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qu’elles  ont  cédé  à une  distraction,  elles  se  remettent  en  hâte  à réciter  la 
prière  interrompue.  Les  aumônes  faites  par  le  guide,  accompagnées  d’un 
mot  de  compassion,  permettent  de  remarquer  que  le  musulman  n’est  pas 
dénué  de  certaines  notions  de  charité.  On  trouve  dans  la  mosquée  les  tom- 
beaux du  dey  Mustapha  et  des  membres  desa  famille.  Après  un  long  par- 
cours dans  les  ruelles  montueuses  de  la  Kasbah  on  retrouve  avec  plaisir  un 
souffle  d’air  marin,  sous  les  hautes  arcades  de  la  ville  française.  Les  petits 
décrotteurs  arabes  accourent,  leur  boîte  sur  le  dos,  pareils  à une  bande  de 
moucherons;  il  faut  céder  à leur  importunité  et  confier  ses  chaussures  à 
leurs  soins. 

UNE  EXPLOITATION  AGRICOLE 

Dès  les  début  de  l’occupation  française  en  Algérie,  l’opinion  et  le  Gou- 
vernement se  sont  préoccupés  de  développer  une  colonisation  française,  à 
l’abri  du  drapeau.  Chacun  sait  quelle  fut  la  devise  du  maréchal  Bugeaud  : 
« Par  l’épée  et  la  charrue  ».  A Rouen  même  une  Société  s’était  formée 
pour  acquérir  des  domaines  et  en  organiser  l’exploitation,  malheureusement 
nos  concitoyens  n’étaient  nullement  édifiés  sur  l’état  du  pays,  aussi  dans 
une  série  de  brochures,  l’un  des  intéressés,  M.  Baillet,  nous  retrace-t-il  le 
lamentable  tableau  des  mécomptes  éprouvés  par  la  Compagnie  Rouennaise- 
Algérienne.  Persuadés  que  la  domination  française  serait  de  courte  durée 
les  Arabes  s’empressaient  de  mettre  en  vente  leurs  propriétés  moyennant  des 
rentes,  en  apparence  très  modérées. 

En  réalité  les  cessions  portaient  sur  des  domaines  que  personne  n’avait 
vus  ; situation,  contenance,  existence  même  de  la  propriété,  tout  était 
incertain,  sauf  les  rentes  à servir  par  les  malheureux  acquéreurs.  Aussi, 
quand  après  de  multiples  recherches  l’acheteur  parvenait  à découvrir  une 
propriété,  arrivait-il  au  prix  de  mille  difficultés  à entrer  en  possession  de 
quelques  hectares  au  lieu  des  centaines  stipulées  dans  les  actes  d’acquisi- 
tion. Bien  que  la  situation  se  soit  modifiée  depuis  cette  époque,  le  souvenir 
des  mécomptes  subis  dans  leurs  transactions,  par  les  premiers  artisans  de 
la  colonisation,  doit  inspirer,  à quiconque  veut  réaliser  une  acquisition  en 
Algérie,  une  prudente  réserve. 

Les  fondateurs  de  la  Compagnie  Rouennaise- Algérienne  avaient  agi 
sous  l’inspiration  d’un  sentiment  patriotique;  ils  avaient  en  vue  une  entre- 
prise de  colonisation  proprement  dite.  La  Société  voulait  fixer  sur  scs  terres 
des  ouvriers  agricoles  normands,  en  imposant  à ces  immigrants  des  loyers 
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très  peu  élevés;  elle  se  proposait  de  leur  faire,  à l’époque  de  leur  établisse- 
ment, les  avances  nécessaires  pour  la  mise  en  valeur  de  leur  faire  valoir. 

L’œuvre  de  peuplement  envisagée  par  la  Compagnie  rouennaise  devait 
revenir  à l’État,  à même  d’attirer  des  colons  par  l’attrait  de  conces- 
sions leur  assurant,  après  quelques  années,  la  pleine  propriété  d’un  petit 
domaine.  C’était  à] l’initiative  privée  de  créer  les  fermes  et  les  exploitations 


res  ; d’autres  colons,  dans  des  conditions  différentes  de  fortune,  de  savoir  et 
d’éducation,  se  sont  fixés  en  Algérie,  à titre  de  chefs  d’entreprise.  L’admi- 
nistration française  a créé  dans  des  conditions  plus  ou  moins  favorables  un 
assez  grand  nombre  de  centres  de  population.  Il  aurait  d’ailleurs  été  maté- 
riellement impossible  à de  petits  cultivateurs  de  s’établir  isolément,  sur  des 
territoires  occupés  exclusivement  par  des  indigènes;  les  conditions  d’exis- 
tence indispensables  à des  Européens  et  la  sécurité  leur  auraient  également 
fait  défaut.  Aussi  a-t-on  reconnu  la  nécessité  de  déterminer  le  minimum  du 
nombre  de  feux  nécessaire  pour  constituer  un  village.  Cette  disposition 
permet  d’établir  : mairie,  école,  église,  et  de  fournir  des  éléments  de  béné- 
fices suffisants  aux  artisans  et  aux  petits  commerçants  dont  la  présence  est 
nécessaire  à la  population  exclusivement  agricole. 

La  colonisation  libre  s’est,  de  son  côté,  largement  développée  ; on 
constate  en  traversant  la  plaine  de  la  Mitidja,  les  merveilleux  résultats 
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importantes.  La 
colonisation  s’est 
développée  sous 
les  deux  modes, 
répondant  l’un  et 
l’autre  aux  con- 
venances de  si- 
tuationsdi  verses. 
Dts  ouvriers  ha- 
bitués aux  tra- 
vaux des  champs 
sont  venus  cher- 
cher dans  la  colo- 
nie une  plus 
grande  aisance, 
en  cultivant  eux- 
mêmes  leurs  ter- 
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obtenus  par  le  labeur  de  plusieurs  générations  de  colons.  Les  marécages, 
cause  permanente  d'insalubrité,  ont  disparu  ; on  admire  à perte  de  vue  un 
paysage  verdoyant  s’abaissant  à ses  extrémités  pour  se  terminer  en  face  et 
sur  la  droite,  au  pied  des  montagnes  ; à gauche,  à la  baie  d’Alger. 

La  visite  des  grands  domaines  exploités  par  M.  Claret,  àTordjman  et  à 
Ben-Kaïla,  près  de  l’Arba,  donne  une  idée  complète  d’une  exploitation 
agricole  et  vini- 


faces.  On  aper- 
çoit d’abord  les  habitations,  puis  les  écuries,  la  cave,  les  grands  hangars, 
enfin  l’atelier  de  réparations  avec  sa  locomobile.  Dans  une  ferme  impor- 
tante un  colon  doit  pourvoir  par  lui-même  à l’entretien  de  son  matériel 
agricole  et  de  transports.  Les  bâtiments  comprennent  aussi  les  logements 
destinés  aux  Arabes  employés  dans  l’exploitation.  Les  renseignements  qui 
me  furent  donnés  par  l’honorable  M.  Claret  sont  beaucoup  plus  favorables 
à la  population  indigène  que  ce  que  l’on  entend  dire  couramment.  Des 
ouvriers  sont  attachés,  pendant  de  longues  périodes  à sa  maison  et,  sous 
une  direction  ferme  et  bienveillante,  fournissent  une  main-d’œuvre  satis- 
faisante. J’ai  recueilli  par  ailleurs  des  indications  analogues;  on  constatait, 
d’après  expérience  faite,  que  l’Arabe  accepte  l’autorité,  exercée  sans  fai- 
blesse mais  avec  équité  ; il  peut  subir  un  procédé  injuste,  il  ne  le  pardonne 
pas. 

A cinq  kilomètres  environ  de  Tordjman,  M.  Claret  possède  à Ben- 
Kaïla  une  propriété  comprenant  une  jolie  villa,  avec  bâtiments  accessoires, 


cole  algérienne 
depremierordre. 
La  vue  seule  des 
bâtiments  de  la 
ferme  de  Tordj- 
man, précédée 
d’une  belle  ave- 
nue, en  indique 
l’importance. 
Les  construc- 
tions forment  un 
quadrilatère  de 
cent  mètres  sur 
chacune  de  ses 
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et  un  grand  corps  de  ferme  situé  à quelque  distance.  Les  charrues,  attelées 
de  deux  ou  trois  chevaux  ou  mulets,  qui  circulaient  entre  les  rangs  de  vignes, 
sur  tous  les  points  des  domaines,  nous  ont  donné  l’intuition  des  multiples 
soins  que  nécessite  la  culture  de  la  vigne.  Tandis  que  des  blés  magnifiques 
attendaient  seulement,  la  maturité  venue,  faucheurs  et  moissonneurs,  les 
ceps  étaient  l’objet  de  multiples  soins.  Les  plants  nécessitent  une  succession 


telle  sorte  que  par  un  cercle  réellement  vicieux,  le  fléau  suit  son  cours, 
reproduisant  d’une  façon  fâcheusement  effective,  la  légende  de  l’oiseau 
mythe,  le  phénix,  renaissant  de  ses  cendres.  Or,  imaginez  la  poursuite,  sur 
une  surface  de  trois  cent  cinquante  hectares,  d’une  bestiole  qui,  à part  la 
couleur,  l’altyse  est  bleue  teintée  de  noir,  rappelle  la  coccinelle  rouge, 
dite  dans  nos  pays  bête  à Bon  Dieu. 

Ce  n’est  pas  sans  un  légitime  orgueil  professionnel  que  le  propriétaire 
faisait  passer  en  revue,  soit  ses  céréales  dont  les  tiges  pressées  attestaient  un 
ensemencement  d’une  régularité  impeccable,  soit  ses  vignes  s’alignant  avec 
l’irréprochable  tenue  des  bataillons  les  mieux  exercés.  D’ailleurs,  en  par- 
courant une  acquisition  récente,  au  lieu  dit  « Barberousse  »,  le  viticulteur 
expert  aimait  à rappeler  qu’au  moment  où  il  entreprenait  de  transformer 
en  vignoble  des  terres  jusque  là  inexploitées,  sa  tentative  avait  été  considérée 
comme  téméraire.  On  comprenait  à l’aspect  de  ces  jolis  plants,  tiers  et  vivaces, 
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de  travaux  : labours, 
taille,  passage  à l’a- 
cide sulfurique, 
soutî'rage,  sulfatage, 
poursuite  des  al- 
tyses.  Lors  de  mon 
passage  on  recueil- 
lait ces  insectes, 
sorte  de  coccinelle 
pernicieuse  à la  vi- 
gne. L’altyse,  dé- 
plorablement  fécon- 
de, engendre  la  che- 
nille et  celle-ci,  à 
son  tour,  rend  la 
vie  à son  auteur;  de 
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la  satisfaction  de  légitime  amour-propre  éprouvée  par  l’homme  d’initiative 
dont  le  succès  avait  démontré  la  clairvoyance. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  faire  produire  à la  terre  une  ample  moisson  de 
raisins,  ce  résultat  obtenu  il  faut  mettre  à profit  la  récolte,  c’est  l’œuvre  de 
la  viniculture.  Les  vins  d’Algérie  ont  eu  pendant  longtemps  et  conservent 
encore  un  médiocre  renom.  Ce  qui  justifiait  ce  préjugé  et  peut  encore  l’ac- 
créditer, c’était 
l’ imperfection 
chezbeaucoupde 
producteurs  des 
procédés  de  fer- 
mentation; ma- 
tériel et  installa- 
tion étaient  sou- 
vent insuffisants 
et  défectueux. 

Aussi  M.  Claret 
s’est-il  appliqué 
à parer  à tous  les 
inconvénients  en 
disposant,  dans 
les  propriétés 
qu’il  exploite,  des 

caves  parfaitement  adaptées  à leur  destination.  Les  constructions  et  les 
cuves  en  maçonnerie,  les  toitures  en  tuiles,  forment  un  ensemble  mauvais 
conducteur  de  la  chaleur.  En  outre  l’abondance  de  l’eau,  dans  le  sous-sol, 
permet  d’entretenir,  dans  les  appareils  réfrigérents,  une  température  assez 
basse  pour  prévenir  un  excès  de  chaleur  nuisible  à la  fermentation.  Avec  ces 
précautions,  on  arrive  à produire  des  vins,  qui,  non  seulement,  supportent 
les  voyages,  mais  encore  s’améliorent  par  le  fait  du  transport  par  mer.  J’ai 
dégusté,  chez  M.  Claret,  un  vin  de  sa  récolte,  en  bouteille  depuis  trois  ans; 
son  bouquet  rappelait  celui  d’un  Bourgogne  de  bon  crû. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  mon  dessein  de  me  livrer  à une  dissertation 
détaillée  sur  la  viticulture  et  la  viniculture,  ce  qui  serait  mettre  promptement 
en  lumière  toute  mon  incompétence.  Le  choix  des  ceps  appropriés  au  ter- 
rain de  culture,  les  variétés  pouvant  réussir  sur  un  même  sol  et  fournir  au 
débouché  commercial  une  nécessaire  variété  de  produits,  tout  cela  constitue 
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une  science  à acquérir  et  des  expériences  à suivre.  La  surabondance  de  la 
production  produit  une  crise  pour  l’industrie  vinicole,  mais  comme  le  vent 
et  les  flots,  les  saisons  sont  changeantes  et  cette  mobilité  jointe  aux  fléaux 
qui  se  succèdent,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  on  pourra  voir,  suivant 
l’ordre  ordinaire  des  choses,  la  pénurie  succéder  à l’abondance.  Toutefois 
la  surproduction  actuelle  constitue  un  avertissement  utile  pour  prévenir 

l’extension  exces- 
sive des  planta- 
tions de  vignes. 

Outre  la  pro- 
duction vinicole 
et  la  culture  des 
céréales,  on  trouve 
à Ben-Kaila  une 
belle  orangerie. 
Sous  le  ciel  d’A- 
frique, orangers, 
mandariniers,  ci- 
tronniers pous- 
sent en  plein  air, 
alignés  comme 
un  verger  de  pom- 
miers en  Normandie.  A l’ombre  on  cultive  des  melons,  dont  l’exquise  saveur 
est  particulièrement  appréciée,  par  les  jours  de  grande  chaleur.  Le  domaine 
est  en  outre  planté  d’amandiers,  de  néfliers,  de  caroubiers,  produisant  une 
sorte  de  fève  très  appréciée  pour  la  nourriture  des  chevaux  et  des  bestiaux. 
On  y voit  des  platanes,  des  cyprès,  des  bananiers  et  quelques  très  beaux 
arbres,  notamment  un  énorme  olivier  sauvage,  près  de  l’habitation. 

En  parcourant  la  plaine  nous  avions  rencontré,  à la  limite  des  terres  de 
Barberon sse,  un  troupeau  de  moutons  formant  l’avant-garde  de  4 000  de 
ces  animaux.  Ce  troupeau  venait  à petites  journées  de  la  région  des  Hauts- 
Plateaux,  pour  être  embarqué  à Alger,  à destination  de  France. 

Il  importe  de  rechercher  quel  était  l’état  de  la  plaine  de  la  Mitidja,  à la 
date  de  la  prise  d’Alger  par  l’armée  française.  Le  maréchal  de  Bourmont 
ayant  décidé  une  reconnaissance  dans  la  direction  de  Blidah,  M.  P.  Gaffa  - 
rel  indique  quelle  fut  l’impression  des  troupes  au  cours  de  cette  marche  : 

« Le  désappointement  de  nos  hommes  fut  très  vif,  quand  ils  se  trouvèrent 
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dans  cette  immense  plaine,  alors  aride  et  desséchée,  coupée  de  loin  en  loin 
par  quelque  maigre  bouquet  d’arbres.  Ils  s’attendaient  à rencontrer  les 
splendeurs  d’une  nature  tropicale  et  ne  foulaient  aux  pieds  que  le  sol  du 
désert  » L’honneur  de  la  mise  en  valeur  des  terres  inexploitées  revient  à 
la  colonisation  ; la  population  indigène  en  partage  le  profit.  Les  salaires 
payés  par  la  culture  aux  ouvriers  arabes  ou  kabyles,  leur  donnent  une 
aisance  incon  - 
nue  des  tribus 
qui  naguère  oc- 
cupaient un  sol 
improductif  en- 
tre leurs  mains. 

Un  peu  au- 
delà  de  Blidah, 
l'excursion  aux 
gorges  de  la 
Chiffa  donne  un 
premier  aperçu 
des  montagnes 
d’Algérie  ; on  re- 
trouve là,  moins 
grandioses,  des 
aspects  admirés 

dans  les  Pyrénées;  les  cascades  tombent  assez  minces  vers  la  fin  du  mois 
de  mai.  De  bons  marcheurs  peuvent  faire  une  charmante  promenade,  d’une 
station  à une  autre,  en  s’arrêtant  à mi-chemin,  au  « Ruisseau  des  Singes  ». 
La  présence  des  quadrumanes  dans  le  vallon  serait-elle  entretenue,  comme 
attraction,  parle  propriétaire  du  restaurant?  On  pourrait  le  croire,  les 
animaux  se  tenant  à proximité  de  l’établissement. 

Une  ligne  de  chemin  de  fer,  tracée  au  versant  de  la  montagne,  suit  les 
gorges  delà  Chiffa.  La  voie  traverse  plusieurs  tunnels,  de  telle  sorte  que  le 
voyageur,  passant  soudain  de  la  lumière  éclatante  dans  l’obscurité,  voit  le 
charme  du  paysage  subitement  rompu,  pour  le  retrouver  plus  saisissant 
quelques  instants  plus  tard. 
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D’ALGER  A BISKRA 


KABYLIE 

Grâce  à d’obligeantes  indications  il  a été  donné  à deux  touristes  de 
prendre,  sans  perdre  un  instant,  la  notion  en  quelque  sorte  instantanée, 

des  aspects  prin- 
cipaux de  l’Al- 
gérie, soit  au 
point  de  vue  pit- 
toresque, soit  au 
point  de  vue  eth- 
nographique. 

L’excursion, 
le  « raid  » pour- 
rait-on dire,  a 
commencé  par 
Tizi-Ouzou,  gros 
bou  rg  situé  à 
l’extrémité  de  la 
Basse-  Kabylie; 
on  était  arrivé  le 

vendredi  soir,  le  marché,  attraction  principale  de  la  localité,  se  tenait 
le  samedi.  Un  voyageur,  quittant  la  chambre  au  petit  matin,  trouvait  un 
domestique  de  l’hôtel  prêt  à le  conduire  au  village  kabyle,  situé  au  pied  de  la 
montagne.  La  visite  n’est  pas  sans  intérêt;  des  chaumières  ou  gourbis 
s’élèvent  en  alignements  suffisamment  corrects.  Ces  constructions  modestes 
sont  pour  la  plupart  formées  de  branchages  entrelacés,  hourdés  en  terre.  Il 
nous  fût  donné,  ramenés  au  village  par  un  guide,  de  visiter  une  demeure 
un  peu  moins  primitive;  on  pénétrait  par  un  couloir,  dans  une  cour  située 
au  centre  de  la  propriété.  Un  escalier  extérieur  conduisait  à l’unique  étage, 
une  modeste  galerie  permettait  de  respirer  plus  à l’aise,  en  dehors  du  logis, 
à l’abri  des  rayons  d’un  soleil  trop  brutal. 

En  visitant  cette  maison  de  famille,  avec  murs  en  terre,  toiture  en 
tuiles,  dénuée  de  tout  luxe  et,  autant  qu’on  le  pouvait  voir,  de  mobilier,  on 
apercevait  le  contraste  entre  la  vie  kabyle  et  les  mœurs  arabes.  Le  cicérone, 
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qui  nous  introduisait  dans  sa  demeure,  accueillait  les  étrangers  comme  on 
l’aurait  fait  en  pays  normand;  il  nous  présentait  sa  famille.  Autour  des 
visiteurs  se  pressaient  : femme,  belle-mère,  enfants,  tantes,  nièces  et  cousines; 
les  hommes  étaient  au  marché.  La  femme  kabyle  circule  librement,  le 
visage  découvert,  mais  pour  être  moins  jaloux  que  l’Arabe  le  seigneur  et 
maître  n'est  pas  parfait;  on  le  dit  brutal.  L’autorité  du  mari  a pour 
attribut  un  bâton, 
et  cet  objet,  vérita- 
ble épée  de  Damo- 
clès pour  le  sexe 
faible,  occupe  une 
place  d’honneur 
dans  tout  mobilier 
de  ménage. 

Le  Kabyle  est 
généralement  mo- 
nogame; il  achète 
l’épouse  de  son 
choix  et  les  pour- 
parlers qui  précè- 
dent le  mariage  sont 
l’objet  d’un  débat 
par  trop  commercial,  entre  la  famille  de  la  jeune  fille  et  le  prétendant. 
Nonobstant  cet  état  de  choses  si  imparfait,  on  n’éprouve  pas,  en  rencontrant 
la  femme  kabyle,  le  sentiment  de  pitié  qu’inspire  l’aspect  extérieur  de  la 
femme  arabe.  En  présence  des  paysannes  de  Tizi-Ouzou,  nous  songions  à 
la  rencontre  faite  la  veille  au  soir,  en  omnibus,  de  deux  femmes  strictement 
voilées,  avec  cette  différence  que  pour  l’une  une  étroite  ouverture  du 
« yackmak  » laissait  apercevoir  les  yeux,  tandis  que  pour  l’autre  le  visage 
disparaissait  absolument  sous  le  voile.  Une  protestation  faite  en  français 
très  pur,  contre  l’occupation  d’une  place  près  d’elle,  par  la  personne  si  bien 
à l’abri  du  regard,  pouvait  inspirer  un  doute  sur  son  origine. 

En  quittant  le  village  kabyle,  on  rencontrait,  sur  la  route  conduisant 
au  fond  du  vallon,  les  indigènes  se  rendant  en  foule  au  marché.  La  plupart 
venaient  à pied,  d’autres  montés  sur  un  cheval  ou  sur  un  mulet.  Ce  der- 
nier genre  de  monture  est  très  apprécié;  on  emploie  aussi  beaucoup  en 
Algérie  les  mulets  pour  les  gros  attelages;  ces  animaux  recherchés  pour 
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leur  force  de  résistance  se  payent  fort  cher  et  font  l’objet  de  transactions  im- 
portantes. 

L’aspect  du  marché  de  Tizi-Ouzou  est  des  plus  curieux;  l’affluence  est 
considérable.  Les  indigènes  forment  avec  leurs  burnous  et  leur  turbans  des 
groupe  pittoresques  dont  le  cinématographe  pourrait  seul  reproduire  l’ani- 
mation et  la  variété.  Un  point  particulièrement  curieux  est  celui  de  la 

boucherie  ; les 
marchés  conclus 
on  y conduit 
chèvres  et  mou- 
tons. C’est  un 
va-et-vient  con- 
tinuel, sitôt  les 
bêtes  amenées 
on  les  abat,  on 
les  dépouille,  on 
les  suspend  à des 
perches  suppor- 
tées pardes  bran- 
ches piquées  en 
terre.  Ici  on  en- 
lève une  toison, 

là  un  Arabe  couche  d’une  main  brutale  une  pauvre  petite  chèvre,  et  de 
l’autre,  armée  d’un  long  couteau,  lui  tranche  la  gorge.  Le  sol,  imprégné  de 
sang,  par  les  égorgements  hebdomadaires,  émet,  sous  l’action  du  soleil,  des 
exhalaisons  qui  ne  paraissent  pas  incommoder  l’odorat  indigène. 

Le  marché,  situé  au  pied  de  la  montagne,  se  trouve  merveilleusement 
encadré;  la  foule,  formant  un  ensemble  de  blanche  tonalité,  se  détache 
éclatante  sur  la  verdure  du  fond. 

En  quittant  Tizi-Ouzou,  la  route  suit  un  vallon;  on  y rencontre  de 
nombreux  indigènes  regagnant  leurs  villages,  le  marché  terminé.  Après 
quelques  kilomètres  d’un  trajet  poursuivi  parallèlement  au  lit  d’un  oued 
déjà  desséché,  on  tourne  sur  la  droite.  La  montée  commence;  elle  se  conti- 
nuera par  de  longs  détours  sur  les  versants  de  la  montagne,  pour  aboutir 
au  Fort-National,  situé  à une  altitude  de  i ooo  mètres.  En  réalisant  une 
œuvre  de  grande  utilité;  les  ingénieurs  ont  ouvert,  sur  des  pentes  abruptes, 
une  voie  merveilleuse  de  pittoresque.  Grâce  aux  sinuosités  du  tracé,  les 
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voyageurs  ont  constamment  sous  les  yeux,  un  panorama  d’une  splendide 
variété.  Tantôt  on  domine  la  grande  plaine,  limitée  à l’horizon  par  d’autres 
montagnes,  tantôt  on  surplombe  un  vallon.  Quelque  soit  la  déclivité  du  sol, 
le  Kabyle  ne  le  laisse  pas  inculte,  aussi  toutes  les  pentes  sont-elles  couvertes 
de  verdure. 

On  rencontre, 
au  cours  du  trajet, 
quelques  construc- 
tions européennes 
édifiées  sur  le  bord 
de  la  grande  route  ; 
en  arrière,  sur  un 
sommet,  un  vil- 
lage kabyle  se  perd 
danslaperspective, 

Plus  loin  un  autre 
village  surplombe 
la  voie;  on  distin- 
gue ses  maisons  une  boucheiuf.  arabe 

blanchies  à la 
chaux,  couvertes  en  tuiles. 

Les  touristes  quittent  de  temps  à autre  la  voiture Q ils  la  rejoignent 
après  avoir  gravi  les  escarpements  d'une  route  primitive,  à demi  abrités  par 
un  bois  d’oliviers.  De  jeunes  Kabyles,  en  rupture  d’école,  ont  aperçu  le 
break;  ils  se  précipitent  à sa  rencontre  et  s’efforcent  d’obtenir  des  voya- 
geurs une  distribution  de  sous.  On  doit  convenir  que  ces  enfants  sont  véri- 
tablement drôles  et  savent  donner  au  trajet  une  petite  note  gaie;  il  est  amu- 
sant d’entendre  ces  gamins  se  faire  l’écho  des  sentiments  et  des  passions  des 
conquérants,  sauf  si  un  cri  compromet  la  recette  à le  remplacer  immédiate- 
ment par  une  clameur  plus  opportune.  On  rencontre  en  chemin  de  belles 
écoles. 

11  importerait  de  savoir  si  la  manie  d’érudition,  que  relevait  Paul 
Bert  a fait  place  à une  instruction  appropriée  aux  besoins  de  ceux  qui  la 
reçoivent,  profitable  à ceux  qui  la  donnent.  Un  des  jeunes  indigènes  pro- 
fite d’un  arrêt  pour  montrer  un  prix  qui  lui  a été  décerné;  chacun  voulant 


! Paul  Bert,  Lettres  de  Kabylie , page  63. 
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engager  les  camarades  à s’inspirer  du  bon  exemple  s’empresse  d’ajouter, 
aux  complimentsjidressés  au  lauréat,  un  témoignage  palpable  de  sympathie, 
sous  forme  de  gros  sous. 

La  situation  de  Fort-National  a été  fort  habilement  choisie  par  le 
maréchal  Randon,  au  centre  même  du  pays  Kabyle.  Les  canons  à longue 

portée  tiennent 
en  respect  les  vil- 
lages couron- 
nant, à perte  de 
vue  et  dans 
toutes  les  direc- 
tions, les  som- 
mets monta- 
gneux. Aussi  a-t- 
on  dit  que  le 
Fort  était  une 
épine  dans  l’œil 


de  la  Kabylie. 

C’est  seule- 

route  de  fort-national  ment  en  1857 

que  la  conquête 

a été  entreprise  ; au  cours  des  siècles,  les  vieux  Berbères  avaient  su,  en 
donnant  quelques  témoignages  de  soumission  relative  et  intermittente, 
conserver  leur  indépendance.  Jusqu’à  l’occupation  française,  il  n’avait 
jamais  existé  de  routes  dans  les  montagnes;  aussi  les  montagnards  répétaient- 
ils,  en  bravant  les  Turcs  : c.  Là  où  le  cheval  du  Bey  ne  peut  mettre  le  pied, 
là  cesse  le  Beylik  ».  Les  Romains  eux-mêmes  avaient  fini  par  transiger 
avec  des  populations  indomptables  et  pris  le  parti  de  leur  racheter  les  captifs 
qu’elles  venaient,  en  évitant  les  postes  militaires,  enlever  dans  le  plat  pays. 

Les  Kabyles  sont  de  caractère  essentiellement  démocratique  ; ils 
n’avaient  admis  qu’une  autorité  de  caractère  municipal  avec  un  lien  fédé- 
ral très  relatif.  Bien  que  musulmans  ces  indigènes  sont  pour  la  plupart 
monogames;  ils  savent  que  leurs  ancêtres  ont  été  chrétiens. 

Le  Kabyle  est  laborieux;  en  dehors  de  la  culture  de  la  terre,  il  se  livre 
à de  petits  métiers;  il  se  fait  colporteur  et  cherche,  comme  les  moissonneurs 
de  nos  pays,  des  travaux  temporaires  à l’extérieur.  De  graves  écrivains  attes- 
tent avoir  vu,  dans  cette  région,  la  femme  attelée  à la  charrue  en  compagnie 
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de  l’âne  ; un  témoin  digne  de  foi  a vu,  spectacle  moins  inhumain  mais  plus 
extraordinaire,  une  simple  chèvre  tracer  le  sillon.  La  vérité  m’oblige  à dire 
que  j’ai  rencontré,  soit  à Tizi-Ouzou,  soit  dans  la  montagne,  des  attelages 
de  petits  boeufs  alertes  et  bien  pris. 


Une  besogne  des  femmes  consiste,  en  dehors  du  travail  des  champs,  à 
descendre  dans  la  vallée  pour  recueillir  dans  des  jarres,  portées  sur  la  tète 
ou  sur  l’épaule, 
l’eau  nécessaire  aux 


besoins  de  la  fa- 
mille. Les  ména- 
gères s’en  vont  de 
compagnie,  insou- 
cieuses du  fardeau 
accoutumé.  En  vo- 
yant ces  longues 
files  gravir  en  pei- 
nant un  millier  de 
mètres,  on  serait 
temé  de  se  deman- 
der pourquoi  les 
Kabyles  conservent 
des  villages  presque  inaccessibles,  une  pareille  situation  ne  présentant  plus, 
au  point  de  vue  défensif,  les  avantages  qu’elle  offrait  dans  le  passé.  On 
remarque,  en  lisant  l'Enquête  Sénatoriale,  que  si  certaines  vallées  sont 
cultivables  et  même  fécondes,  elles  ne  sont  pas  habitables  à cause  des 
fièvres  ; on  y descend  pour  les  travaux,  mais  on  doit  remonter  chaque  soir 
au  village. 


PAYSAGE  DE  KABYLIE 


Dans  une  promenade  faite  au-delà  de  Fort-National,  nous  avons 
admiré,  après  la  ligne  de  villages  dont  nous  visitions  un,  la  masse  grise  du 
Djurjura,  encore  semée  de  sillons  de  neige.  Malheureusement  les  belles 
montagnes  de  l’Algérie  sont  de  trop  faible  élévation  pour  assurer  au  pays 
un  régime  régulier  de  distribution  des  eaux.  Les  neiges  disparaissent  de 
leurs  sommets  dès  la  venue  du  printemps;  il  n’existe,  dans  le  nord  de 
l’Afrique,  aucun  de  ces  glaciers  qui  alimentent  ailleurs  les  fleuves  et  les 
rivières  pendant  la  saison  chaude. 
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VILLAGES  D'ARABES  CHRÉTIENS  ■ 

En  1867,  une  famine  effroyable  sévit  sur  l’Algérie;  le  cardinal  Lavi- 
gerie  se  jeta  dans  la  lutte  contre  le  fléau,  avec  la  sublime  folie  de  la  charité. 

Emu  de  l’immen- 
sité des  misères, 
l’évêque  ne  son- 
geait pas,  comp- 
tant sur  la  Provi- 
dence, à mesurer 
les  secours  aux 
ressources;  des 
ce n ta  i n es  d ’e  n - 
fants  étaient  aban- 
donnés; il  en  re- 
cueil 1 it  j usqu’à 
dix-huit  cents, 
tant  filles  que  gar- 
çons. La  crise  ter- 
minée la  plupart 

de  ces  orphelins  ne  furent  réclamés,  ni  par  les  familles,  ni  par  les  tribus. 

Il  ne  suffisait  pas  d’avoir  donné  un  asile  momentané  à ces  enfants,  il 
fallait  les  élever  et,  après  avoir  fait  chrétiens  ceux  qui  l’avaient  désiré, 
assurer  leur  avenir.  A cette  fin  un  domaine  de  1 5oo  hectares  fut  acheté 
dans  la  plaine  du  Cheliff;  deux  villages  furent  successivement  fondés  : 
Saint-Cyprien  et  Sainte-Monique;  38  ménages  y furent  établis.  Chaque 
ménage  recevait  une  concession  de  25  hectares  moyennant  une  redevance 
annuelle  de  1 fr.  Ce  loyer,  si  minime  qu’il  fut,  avait  pour  effet  de  main- 
tenir le  droit  de  propriété  du  fondateur.  De  la  sorte  les  Arabes  étaient  à 
l'abri  des  effets  de  l’imprévoyance  native  de  leur  race,  et  de  la  spéculation 
des  usuriers  juifs.  Dix  ans  plus  tard,  en  1890,  la  population  s’élevait  à 
23  t habitants.  Il  ne  manquait  dans  les  nouveaux  centres,  pour  ressem- 
bler aux  groupes  de  colonisation  ordinaires,  que  quelques  cabarets.  Les 
Pères  Blancs  avaient  des  écoles  mais  ne  poursuivaient  pas  l’obtention  du 
certificat  d’études,  estimant  qu’il  convenait,  au  lieu  de  suivre  servilement 


JEUNES  KABYI.ES 


1 Voir  l’Algérie  Nouvelle.  — Villages  d'Arabes  chrétiens,  par  M.  l’abbé  Klein. 
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les  programmes  officiels,  de  faire  connaître  aux  enfants  la  France  moderne, 
sa  puissance,  ses  ressources  et  de  leur  faire  apprécier  sa  générosité.  On 
s’efforçait  en  outre  de  donner  aux  pupilles  l’ensemble  de  connaissances 
usuelles,  nécessaires  pour  assurer  leur  bien-être  matériel  et  moral. 

Le  bruit  s’est  accrédité  en  Algérie  que  l’œuvre  avait  périclité  et  de 
bons  esprits,  dominés  par  le  préjugé  que  l’indigène  est  inconvertissable  ou 
incivilisable,  tien- 
nent pour  certain 
l’échec  annoncé. Or. 
rien  n’est  moins 
exact;  la  population 
actuelle  des  deux 
villages,  d’une  mo- 
ralité qui  pourrait 
être  enviée  ailleurs, 
atteint  5oo  âmes. 

Malheureusement, 
et  c’est  là  ce  qui  a pu 
accréditer  des  ru- 
meurs fâcheuses,  la 
médiocrité  du  sol  ne 
permet  pas  d’y  conserver  une  population  plus  nombreuse.  Aussi  des 
Arabes  chrétiens,  et  qui  conservent  fidèlement  leur  foi,  doivent-ils  s’établir 
sur  d’autres  points  et  dans  des  villages  musulmans,  fréquentés  d’ailleurs 
par  les  Pères  Blancs.  Ces  religieux  jouissent  dans  le  pays  d’une  réelle 
influence;  un  fait  en  témoigne,  c’est  qu’aidés  de  leurs  néophytes  ils  ont 
puissamment  aidé  au  recrutement  des  porteurs  pour  l'expédition  de  Mada- 
gascar. Les  religieux  sont  justement  fiers  de  leurs  pupilles;  la  seconde 
génération  est  venue  et  ses  familles  comptent  de  nombreux  enfants. 

Les  groupes  formés  par  le  cardinal  Lavigerie  ont  eu  le  mérite  de 
prouver,  une  fois  de  plus,  par  l’exemple  du  Kabyle  et  de  l’Arabe,  que 
l'homme  de  toute  race  est  susceptible  de  s’élever  par  l’éducation  chré- 
tienne. En  outre  le  changement  survenu  dans  les  mœurs  a,  comme  heu- 
reuse et  naturelle  conséquence,  l’assimilation  des  fils  de  la  race  conquise  et, 
sous  l’influence  persuasive  d 'une  pieuse  congrégation,  de  donner  à la  France 
des  enfants  qui  parlent  de  « leur  patrie  » avec  un  accent  d’une  touchante 
sincérité. 
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Un  fait  à remarquer,  c’est  l’attitude  des  populations  musulmanes  envi- 
ronnantes ; on  avait  toujours  redouté  la  surexcitation  que  produirait,  parmi 
les  disciples  du  Coran,  la  propagande  chrétienne  la  plus  réservée.  Les  faits 
ont  donné  tort  à ces  prévisions;  les  Pères  Blancs  ont  conquis  l’estime  des 
Arabes,  leurs  soins  sont  recherchés,  les  familles  leur  confient  leurs  enfants. 
Avec  le  bon  sens  et  la  droiture  des  simples,  ces  pauvres  indigènes  savent 

discerner  et  res- 
pecter l’action  de 
la  vertu  désinté- 
ressée. Les  civili- 
sés se  plaisent  à 
déplorer  le  fana- 
tisme d’autrui; 
leursappréciations 
deviendraient  plus 
indulgentes,  s'ils 
voulaient  bien , 
faisant  un  retour 
sur  eux-mêmes, 
s’inspirer  du  pré- 
cepte de  l’antique 


CONSTANTIN  F. 


sagesse  : « connais- 
toi  toi-même». 


GONSTANTINE 

Une  visite  à Constantine  offre,  au  point  de  vue  pittoresque,  un  intérêt 
de  premier  ordre.  La  ville  s’élève,  bâtie  en  amphithéâtre,  sur  un  énorme 
rocher;  le  lit  du  Roumel  l’isole  de  la  terre  sur  trois  de  ses  faces.  Le  tor- 
rent s’écoule  dans  une  immense  tranchée,  ouverte  dans  le  roc,  entre  deux 
murailles  à pic,  dépassant  en  hauteur  les  falaises  du  littoral  normand.  Au 
sud  seulement,  à Coudiat-Aty,  une  sorte  d’isthme  permet  d'aborder  la 
place,  sur  un  front  restreint,  large  au  plus  de  600  mètres. 

A l’arrivée,  on  pénètre  dans  la  ville  en  franchissant  le  ravin,  sur  un 
pont  en  fer  d'une  seule  arche;  on  aperçoit  encore  les  assises  du  pont 
romain  qui  s’était  écroulé  depuis  la  conquête.  On  laisse  à gauche  le  pla- 
teau de  Mansoura  dont  l’altitude  dépasse  encore  celle  de  la  ville. 

L’excursion  dans  les  gorges  abruptes  du  Roumel  est  des  plus  faciles, 
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grâce  aux  dispositions  prises  par  l’Administration.  Le  touriste  suit,  soit  un 
chemin,  soit  un  pont  suspendu  au-dessus  de  l’abîme;  il  peut  ainsi,  sans 
excès  de  fatigue,  admirer  sous  ses  divers  aspects  l’œuvre  grandiose  de  la 
nature.  C’est  une  chance  heureuse  de  faire  la  promenade,  quand  de  grandes 
pluies  ont  réalisé  l’office  des  écluses  de  chasse  de  nos  ports,  la  rivière  servant 
d'égout. 

L’industrie  de  la  tannerie  uti- 
lise ce  collecteur  pour  se  débarras- 
ser de  tous  ses  résidus,  en  sorte 
que,  malgré  la  voracité  de  bandes 
d’oiseaux  de  proie,  l’amoncelle- 
ment de  débris  produit,  en  temps 
de  sécheresse,  de  répugnantes  exha- 
laisons. 

Le  Roumel  ne  coule  pas  à ciel 
ouvert  sur  tout  son  parcours;  il  tra- 
verse plusieurs  arches  naturelles, 
ouvertes  dans  le  roc.  Ce  que  l’on 
voit  à l’extrémité  de  la  plage d’Etre- 
tat  ne  peut  donner  qu’une  idée 
restreinte  des  défilés  franchis  par 
la  rivière  africaine. 

Les  vues  jointes  à notre  des- 
cription pourront  peut-être  sup- 
pléer à son  insuffisance  : la  pre- 
mière montrant  la  ville  et  le  pont 
au  niveau  du  sol,  fournit  une  indi- 

’ I.E  ROUMEL 

cation,  mais  sans  faire  suffisam- 
ment apprécier  la  profondeur  du 

ravin.  Il  semble  au  contraire  que  le  même  pont,  vu  du  lit  même  du 
cours  d’eau,  indique  en  quelque  sorte  l’échelle  et  laisse  une  impression 
d’éloignement,  donnant  le  sentiment  exact  de  la  réalité.  De  même  une 
des  arches  livrant  passage  au  Roumel,  avec  la  muraille  de  rochers  qui  la 
surmonte  des  deux  côtés,  précise  la  sauvage  grandeur  du  site. 

A l’extrémité  du  défilé,  apparait  la  perspective  d’un  superbe  vallon, 
les  eaux  du  fleuve,  après  avoir  fourni  la  force  à des  usines,  viennent  en  cas- 
cades trancher  d’un  triple  filet  blanc  la  verdure  d’un  coteau  boisé.  On  suit, 
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arrivé  là,  le  versant  du  Sidi-Mécid,  faisant  face  à Constantine  et  dominant 
la  ville.  En  suivant  la  pente  on  rencontre,  sur  l’autre  face  du  massif,  un 
bosquet  ; c’est  là  que  sont  établis  des  bains  alimentés  par  une  source  chaude. 
Un  grand  bassin  permet  aux  amateurs  de  natation  l’usage  de  ce  sport,  mais 
bien  qu’un  filet  d’eau  s'écoule  constamment,  on  éprouverait  quelque  répu- 
gnance à pénétrer  dans  cette  piscine.  Les  baigneurs  arabes,  paraît- il,  sont 

nombreux  et  le  nettoyage  à fond 
du  bassin , par  l’écoulement  complet 
de  l’eau,  a lieu  deux  fois  par  mois 
seulement.  Les  dames  et  les  per- 
sonnes aisées  peuvent  se  baigner 
dans  des  cabines  dont  la  contenance 
restreinte  permet  un  renouvelle- 
ment continuel  de  l'eau.  La  source 
peut,  sur  ce  point,  avoir  une  tempé- 
rature de  25  degrés;  elle  est  extrê- 
mement limpide,  aussi  voit-on  dis- 
tinctement nager  des  poissons  d’es- 
pèces variées.  La  présence  de  quel- 
ques-uns de  ces  hôtes  produit  une 
impression  déplaisante  et,  nonob- 
stant battrait  de  cette  onde  tempé- 
rée, certains  reculeraient  à s’y  plon- 
ger, craignant  le  contact  des  ser- 
pents d’eau,  dont  les  ondulations 
leur  inspirent  une  horreur  instinc- 
tive. La  montagne  doit  recéler,  dans 
ses  thermes  naturelles,  d’abon- 
dantes réserves  de  poissons,  auxquels  convient  l’eau  tiède,  car,  lors  de  chaque 
nettoyage  du  grand  bassin,  c’est  une  pêche  miraculeuse. 

Après  une  rude  montée,  on  traverse  par  un  tunnel  la  Mansoura  pour 
se  retrouver  en  face  de  Constantine.  Une  courte  excursion  dans  le  quartier 
arabe  ne  montrera  rien  que  l’on  n'ait  rencontré  dans  les  villes  indigènes, 
à Alger  et  à Tunis. 

L’aspect  des  lieux  permet  d’apprécier  les  difficultés  qu’avaient  à vaincre 
les  i o ooo  hommes  de  l’armée  française  pour  se  rendre  maîtres  d’une  ville 
défendue  par  une  vaillante  garnison,  soutenue  par  une  population  fanatisée. 
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En  i 836,  de  faux  rapports  d’un  indigène  ambitieux  avaient  déterminé 
le  maréchal  Clausel  à faire  une  expédition  avec  des  moyens  insuffisants., 
comme  effectif  et  comme  matériel.  On  avait  reconnu  lors  de  cette  tentative 
malheureuse  l’impossibilité  de  s’introduire  dans  la  ville  de  vive  force,  en 
traversant  le  pont  établi  sur  le  Roumel.  Vainement  les  sapeurs  avaient-ils 
fait  sauter,  sous  le  feu  de  l’ennemi,  la  porte  extérieure,  une  seconde  enceinte 
présenta  un  obs- 
tacle insurmon- 
table. 

En  1 8 3 7,  le 
général  Damre- 
mont  conduisait 
la  seconde  expé- 
dition, l’armée 
établissait  son 
quartier  général 
sur  les  hauteurs 
de  Mansoura  et, 
tournant  Cons- 
tantine,  amenait, 
en  franchissant 
aux  prix  de  mille 

efforts  le  Roumel,  le  matériel  de  siège  à Coudiat-Aty.  Il  avait  fallu,  pendant 
douze  heures  rester  dans  le  lit  du  torrent,  transporter  l’artillerie  surdes  pentes 
presque  inaccessibles,  et  subir,  au  lever  du  jour,  le  feu  de  l’ennemi,  pendant 
cette  laborieuse  opération.  Officiers  et  soldats  montrèrent  un  entrain  incom- 
parable,. la  résistance  n’était  pas  moins  acharnée  ; on  devait  à la  fois  surveil- 
ler la  place  et  tenir  en  respect  le  bey  Hadj-Hanted,  qui  tenait  la  campagne. 

Damrémont  était  atteint  par  un  boulet  et,  presque  en  même  temps,  le 
général  Perrégaux;  le  duc  deNemoursqui  se  trouvait  là  était  seul  épargné. 
Le  général  d’artillerie  Vallée  prenait  le  commandement  ; bientôt  un  boulet 
parti  d’une  pièce  dont  il  avait,  de  ses  mains,  réglé  le  tir,  déterminait  le  pre- 
mier éboulement.  Aussitôt  la  brèche  ouverte,  une  attaque  irrésistible,  diri- 
gée par  Lamoricière  et  Combes,  conduisait  l’armée  dans  la  place.  Dans  un 
effroyable  combat  de  rues,  Lamoricière  était  défiguré  par  une  explosion, 
et  l’héroïque  colonel,  atteint  d’une  blessure  mortelle,  survivait  à peine  à 
la  victoire. 
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Les  Turcs  affolés  avaient  tenté  de  fuir  avec  des  cordes  tendues  du 
sommet  de  la  Kasbah;  les  câbles  trop  chargés  s’étant  rompus,  les  fuyards 
vinrent  s’abimer  au  pied  du  roc.  On  prétendait  que  les  musulmans  préci- 
pitaient sur  ce  point,  du  sommet  de  la  montagne,  celles  de  leurs  femmes 
que  condamnait  leur  jalousie.  Aussi  vit-on  dans  la  catastrophe,  dont  la 
garnison  turque  devint  victime,  un  châtiment  providentiel. 

Les  éléments  avaient  servi  la  résistance  pendant  les  deux  sièges  de 
Constantine,  le  « camp  de  la  boue  »,  avaient  dit  les  troupiers,  aussi  doit-on 
à cette  occasion  admirer,  outre  la  vaillance  coutumière,  l’admirable  endu- 
rance du  soldat  français.  Les  pertes  cruelles  subies  par  le  commandement, 
sous  les  murs  de  Constantine,  rappelleraient,  s’il  en  était  besoin,  comment 
dans  notre  pays  les  chefs  militaires  savent  payer  de  leur  personne. 

ROME  AUX  CONFINS  DU  SAHARA 


LAMBÈSE 

Une  visite  à Lambèse  et  à Timgad,  aux  approches  des  gorges  d’El-kan- 
tara,  les  portes  du  Sahara,  ouvre  des  aperçus  du  plus  haut  intérêt  sur  les 
conditions  de  l’occupation  romaine  en  Afrique  et  sur  son  développement 
successif.  En  quittant  Batna,  ville  militaire  destinée,  comme  le  fut  Lam- 
bèse dans  le  passé,  à surveiller  les  montagnards  de  l’Aurès  et  les  débouchés 
du  désert,  on  est  tout  disposé  à l’admiration.  Avec  ses  rues  et  boulevards 
rigoureusement  symétriques,  bornés  de  constructions  aussi  proprettes  que 
banales,  avec  son  église,  sans  autre  agrément  que  quelques  nids  de  cigognes, 
avec  ses  casernes  et  ses  murs  d’enceinte,  œuvre  du  Génie  militaire  excluant 
tout  souci  d’esthétique,  la  cité  moderne  forme  un  ensemble  dépourvu  d’in- 
térêt. Aussi  s’éloigne-t-on  dès  l’aube  et  arrive-t-on  à Lambèse  à une  heure 
encore  matinale.  On  aperçoit  bientôt  se  dessiner  la  silhouette  d’une  haute 
construction  dont  les  pierres  ont  reçu  du  temps  une  sombre  patine.  Le 
monument  se  présente  imposant,  mais  dépourvu  de  détails  et  de  reliefs. 
De  près,  il  est  intéressant  de  prendre  une  vue  de  cet  édifice  dont  l’as- 
pect sévère  est  en  harmonie  avec  la  majesté  de  sa  destination;  c’était  en 
effet  le  Prétorium,  c’est-à-dire  le  siège  du  commandement  militaire.  On 
sait  le  respect  religieux  du  peuple  romain  pour  une  autorité  à laquelle  il 
avait  conscience  de  devoir  un  empire  sans  précédent.  Le  général,  d’ailleurs, 
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unissait  aux  pouvoirs  de  l’homme  de  guerre  ceux  du  magistrat  et  du 
pontife;  c’était  lui  qui,  au  nom  de  l’empereur,  offrait  des  sacrifices. 

Les  ruines  que  l’on  rencontre  en  avant  du  Prétorium,  marquent  l’em- 
placement de  salles  de  réunions  et  de  divertissements  des  associations  mili- 
taires formées  sous  le  titre  de  confréries  funéraires,  ayant  pour  objet  unique, 
en  apparence 
du  moins,  d’as- 
surer £t  leurs 
membres  un 
convoi  honora- 
ble et  une  tombe 
en  rapport  avec 
leur  situation. 

1 1 résulte , tou- 
tefois, de  docu- 
ments épigra- 
phiques que 
l’intérêt  avoué 
de  ces  associa- 
tions ne  cons- 
tituait pas  un  ruines  du  prétorium 

mobile  exclusif, 

On  voit  que  les  associés  se  prêtaient  un  utile  appui,  en  vue  d’avantages  à 
obtenir  au  cours  de  leur  existence.  M.  Gaston  Boissier  cite  l'exemple  d’un 
lieutenant  qui  reçut  de  son  collège  8 ooo  sesterces  (i  6oo  fr.)  pour  pour- 
suivre à Rome  les  démarches  nécessaires  pour  être  nommé  porte-drapeau 
ou  centurion. 

D’ailleurs,  dans  le  monde  romain,  la  confrérie  funéraire  constituait 
une  forme  particulière  de  l’Association,  et  mon  savant  ami,  M.  Paul  Allard, 
a fort  bien  expliqué  comment  l’Eglise  chrétienne  avait  pu  se  constituer,  en 
empruntant  à la  civilisation  de  l’époque  ce  mode  d’existence. 

On  comprend  les  soins  qu’avait  pris  l’autorité  pour  réunir,  au  quartier 
général  de  la  Légion,  les  confréries  militaires.  En  outre  ces  associations 
étaient  constituées  en  groupes  distincts,  lieutenants,  joueurs  de  trompettes 
et  autres.  Cette  division  des  collèges  prévenait  les  inconvénients  qu’au- 
raient pu  présenter,  pour  le  maintien  de  la  discipline,  des  groupements 
trop  nombreux. 
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On  a récemment  découvert  la  schola  ou  heu  de  réunion  des  conserva- 
teurs de  l’armement  de  la  légion.  L’inscription  retrouvée,  dédicace  en  l’hon- 
neur de  Septime-Sévère  et  de  sa  famille,  confirme  ce  que  nous  disions  plus 
haut  des  avantages  faits  par  les  collèges  militaires  à leurs  membres,  soit  à 
titre  de  vétérans,  à leur  sortie  du  service,  soit  pour  leur  faciliter  d’arriver  à 
un'grade  supérieur,  ad  uberiorem  locum , dit  l’inscription 


le  prétorium  ( façade  principale  ) 


La  façade  principale  du  Pré- 
torium, dont  les  colonnes  subsis- 
tent, conserve  un  caractère  monu- 
mental. La  troisième  légion  Au- 
guste, dont  le  siège  avait  été  précé- 
demment fixé  à Théveste,  fut 
transférée  à Lambèse  au  commen- 
cement du  second  siècle  de  Père 
chrétienne.  Ce  déplacement  était 
motivé  par  le  fait  de  l’extension  de 
l’occupation  romaine.  La  Légion 
s’établit  dans  un  camp,  mais  on 
nous  disait  à tort,  sur  place,  que 
l’édifice  par  nous  visité  remontait 
à l’an  too.  Le  Prétorium  actuel- 
lement subsistant  aurait  remplacé, 
vers  la  fin  du  irie  siècle,  un  édifice 
du  même  genre,  renversé  vraisem- 
blablement par  un  tremblement 
de  terre.  Une  inscription  qui  nous 
a été  montrée  dans  les  ruines 


indique  que  la  construction  avait  été  élevée  par  la  ae  légion.  Cette  inscrip- 
tion donne  une  liste  des  légionnaires  ayant  participé  aux  travaux.  Il  est 
supposable,  la  même  origine  étant  attribuée  à la  construction  du  camp  et  a 
celle  de  la  ville  de  Timgad,  que  l’élément  militaire  fournissait  surtout  les 
chefs  de  chantiers,  les  architectes  et  directeurs  de  travaux  et  la  main-d’œuvre 
servile  des'bras.  La  mention  de  divers  affranchis  dans  des  inscriptions 
recueillies  révèle  sur  ce  point,  comme  partout  ailleurs  dans  le  monde 
antique,  la  présence  de  l’esclave.  L’intervention  de  ces  malheureux  ne 
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comportait  aucune  mention  dans  un  monde  sans  pitié  qui  entretenait  dans 
ses  villes  des  casernes  de  gladiateurs.  C’était  là  que  l’on  engraissait  des 
hommes  pour  les  préparer  à l’art  odieux  de  tuer  et  de  se  faire  tuer,  pour 
donner  aux  citoyens  l’atroce  jouissance  ae  la  douleur  et  de  la  publique 
agonie  d’êtres  humains. 

Auprès  du  camp  s’était  formée  une  ville,  comme  suite  et  conséquence 
de  l’établissement  militaire.  C’est  là  que  vivaient  les  familles  des  soldats, 
quand  le  mariage  fut  permis  aux  troupes  dans  des  conditions  particulières. 
Plus  tard,  les  légionnaires  auraient  même  été  autorisés  à loger  en  ville  ; ils 
venaient  au  camp  pour  le  service. 

Les  inscriptions  retrouvées  permettent  de  constater  que  la  Légion  se 
recrutait,  pour  la  majeure  partie,  parmi  les  fils  de  soldats.  D’où  il  résulte 
que  les  enfants,  issus  des  unions  peu  définies  des  légionnaires,  inscrits  dans 
une  tribu  spéciale,  étaient  considérés  comme  enfants  légitimes.  Cette  qua- 
lité leur  était  nécessaire  pour  être  admis  au  rang  des  citoyens  romains,  seuls 
reçus  dans  l’armée  régulière.  Le  service  militaire  s’était  d’ailleurs  successi- 
vement transformé,  l’armée  était  devenue  permanente.  L’état  militaire 
constituait  une  carrière,  le  soldat  lui  consacrait  sa  vie  entière,  du 
jour  de  l’engagement  à celui  de  la  retraite.  Les  inscriptions  recueillies  éta- 
blissent que  le  légionnaire  africain  était  satisfait  de  son  sort.  La  solde  qui 
lui  était  allouée  lui  permettait  des  économies.  Aussi,  trouvait-il,  quand  il 
quittait  le  service,  outre  le  capital  acquis  comme  retraite,  le  produit  de 
l’épargne  qu’il  avait  réalisée  et  confiée  à la  garde  du  drapeau. 

Cette  situation  appréciée  explique  l’empressement  des  fils  à suivre  la 
carrière  des  pères,  mais  ce  qui  était  facultatif  devint  pour  tous,  par  déci- 
sion impériale,  une  obligation  et  par  suite  une  servitude.  Aussi,  voyons- 
nous  dans  ['Histoire  des  persécutions,  de  M.  Paul  Allard,  que  de  jeunes 
chrétiens,  estimant  les  obligations  du  service  militaire  contraires  à leur  foi, 
préférèrent  le  supplice  à l’enrôlement.  Toutefois  cette  résistance  ne  se  justi- 
fiait pas  parla  doctrine  de  l’Église,  et  l’armée  romaine  comptait  dans  ses 
rangs  de  nombreux  fidèles.  Un  grand  nombre  de  soldats  subit  à diverses 
époques,  soit  l’exclusion,  soit  la  mort,  plutôt  que  de  prendre  part  à des  céré- 
monies païennes.  C’est  dans  le  Prétorium  de  Lambèse  que  comparurent 
devant  le  préfet  de  Numidie,  C.  Macrinius  Deciamus,  les  martyrs  Jacques 
et  Marius. 

La  mention  de  ce  Légat  nous  amène  à faire  une  remarque  relative  à 
l’organisation  de  la  province  romaine  d’Afrique.  Le  territoire  était  divisé  en 
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deux  parties,  d’étendue  fort  inégale.  La  première  dont  le  centre  était  à Car- 
thage, comprenant  une  région  complètement  pacifiée,  était  placée  sous  la 
juridiction  civile.  L’autorité  était  confiée  à un  haut  personnage  dont  les 
pouvoirs  étaient  limités  à un  an.  Cette  courte  durée  marquait  l’importance 
secondaire  attribuée  à la  fonction,  plutôt  destinée  à assurer,  dans  un  ordre 
régulier,  la  satisfaction  de  multiples  ambitions  qu’à  confier  un  grand  pou- 
voir effectif  à cha- 
cun des  titulaires. 

Aussi  l’organi- 
sation  était-elle 
toute  différente 
pour  la  seconde 
partie  de  la  pro- 
vince, comprenant 
un  territoire  très 
étendu  , confinant 
au  Sahara,  pour 
gagner  l’extrémité 
de  la  Mauritanie, 
le  Maroc  actuel. 
Pour  maintenir 
dans  l’obéissance  des 
tribus  dont  la  tur- 
bulence était  favo- 
risée par  des  zones  montagneuses  et  désertiques,  pour  arrêter  les  incursions 
des  nomades  du  désert,  pour  surveiller  les  montagnards  de  Kabylie,  il  fallait 
avoir  recours  à un  gouverneur  d’une  valeur  incontestée.  Aussi  le  Légat, 
préposé  à la  garde  du  territoire  que  nous  dirons  militaire,  était-il  choisi  avec 
le  plus  grand  soin  par  l'Empereur.  Le  Prince  remettait  entre  les  mains  de 
ce  haut  dignitaire  tous  les  pouvoirs  civils  et  militaires  et  se  réservait  de  le 
maintenir  au  poste  confié  à ses  mérites  aussi  longtemps  qu’il  le  jugeait  utile. 

Ce  système,  qui  évitait  les  conflits  entre  deux  pouvoirs,  a produit  ce 
merveilleux  résultat  de  permettre  aux  Romains  de  dominer,  avec  une  seule 
légion  et  des  effectifs  très  réduits  de  troupes  auxiliaires,  auxquels  se  joi- 
gnaient des  goums,  des  possessions  qui  s’étendaient  jusqu’à  l’Atlantique. 
Obligé  de  nous  borner,  nous  engageons  nos  lecteurs  à se  reporter,  comme 
nous  l’avons  fait  nous-mème,au  très  intéressant  ouvrage  de  M.  Gaston  Bois- 
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sier,  Y Afrique  romaine . résumant  merveilleusement  les  recherches  érudites 
de  l’éminent  académicien  et  les  grands  travaux  de  M.  Cagnat,  de  l’Institut. 


TIMGAD 


En  quittant  le  Prétorium  de  Lambèse,  on  laisse  sur  la  droite  une  des 
portes  monumentales  donnant  accès  au  camp.  La  route  s’élève  en  pente 
assez  douce  pour  permettre  à deux  petits  chevaux,  secs  et  nerveux,  de  gra- 
vir au  trot  la  longue  montée.  Quelques  kilomètres  franchis,  la  route  tait  un 
détour  assez  brus- 
que et  la  pente  se 
renverse.  On  s’ar- 
rête un  instant  ; au- 
dessous  de  la  route 
s’alignent,  en  dou- 
ble rangée  parallèle, 
les  tentes  d’un 
douar.  Tels  sont  les 
abris  imparfaits  qui 
suffisent  aux  noma- 
des depuis  des  siè- 
cles. Le  tissu  fourni 
par  le  poil  de  cha- 
meau résisteà  la  fois 
aux  intempéries,  à l’ardeur  du  soleil  et  à la  fatigue  de  déplacements  qui  se 
répètent  au  fur  et  à mesure  de  l’épuisement  des  pâturages.  Ces  déplacements 
conduisent  l’Arabe  pasteur,  à petites  journées,  des  Hauts-Plateaux  à la 
Méditerranée,  pour  la  livraison  de  milliers  de  moutons.  Ces  migrations  se 
répètent  chaque  année,  suivant  l’ordre  des  saisons,  sans  imprévu  ; aussi 
voit-on  arriver  les  caravanes  avec  la  même  régularité,  dénuée  de  hâte,  qui 
ramène  dans  nos  pays  l’hirondelle  guidée  par  le  seul  instinct. 

Au-delà  du  campement  la  vallée  s’étend  jusqu’à  un  premier  contrefort 
verdoyant;  plus  loin,  à l’horizon,  se  dessine  en  silhouette  teintée  de  bleu  la 
montagne  qui  sépare  la  province  de  Constantine  du  Sahara. 

Après  un  moment  de  repos,  les  chevaux  reprennent  leur  course;  on 
suit  une  route  rendue  plus  monotone  par  la  proximité  plus  grande  de  l’aride 
montagne.  On  longe  des  récoltes  d’assez  chétif  aspect  ; les  épis  se  forment  à 
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vingt-cinq  ou  trente  centimètres  du  niveau  du  soi.  D’où  le  passant 
conclut  hâtivement  à la  pauvreté  du  rendement,  sauf  à apprendre  quel- 
ques jours  plus  tard,  d’un  homme  mieux  au  fait  de  la  région,  qu’ici 
comme  ailleurs  il  convient,  suivant  le  conseil  du  fabuliste,  de  ne  pas  juger 
en  hâte  et  sur  l’apparence,  les  choses  plus  que  les  gens.  Dans  l’espèce  la  pro- 
duction en  grains  est  en  raison  inverse  de  la  pénurie  de  paille. 

1 1 ne  résulte  p is  d’ailleurs  de  cette  observation  que  l’état  de  la  culture 
soit  digne  de  remarque.  A part  une  toute  petite  ferme  européenne,  peut- 
être  abandonnée,  on  ne  rencontre  aucune  construction.  Les  cultures  clair- 
semées donnent  certainement  un  produit  que  de  meilleurs  soins  pour- 
raient notablement  accroître.  Les  ravins  creusés  par  les  eaux  venues  de  la 
montagne,  en  afflux  torrentiels,  permettent  d’apprécier  la  qualité  du  sol. 
Les  tranchées  traversent  une  couche  de  terre  végétale  d’une  épaisseur  toute 
exceptionnelle,  mais  depuis  des  siècles  on  s’est  borné  à effleurer  la  surface 
du  sol, 

11  conviendrait  pour  développer  la  fécondité  d’opérer  un  défoncement 
avec  les  engins  fournis  à l’agriculture  par  l’industrie  moderne  et  de  recher- 
cher sur  ce  point  les  moyens  d’aménager  les  eaux.  Les  installations  d’usage 
spécial  que  l’on  retrouve  intactes  à Timgad,  suffisent  à prouver  que  les 
anciens  conquérants  avaient  su  tirer  un  bienfait  de  ce  qui  est  souvent  deve- 
nu, par  l’incurie  des  indigènes,  un  fléau.  En  effet,  si  dans  cette  région  les 
pluies  sont  rares,  elles  tombent  avec  une  violence  qu’atteste  le  lit  des  torrents 
creusés  par  leur  passage. 

Arrivé  à l’extrémité  d'une  colline  formant  un  des  revers  du  vallon, 
on  quitte  la  route  et,  en  suivant  une  piste,  on  gagne  les  ruines.  Timgad, 
dans  l’antiquité  Thimugadi,  était  bâtie  sur  le  versant  d’une  colline  ; on  en 
poursuit  depuis  vingt  ans  le  déblaiement  ; c’est  une  merveilleuse  exhuma- 
tion. Grâce  à la  situation  de  la  ville,  à l’éloignement  de  toute  population 
sédentaire,  soucieuse  de  mettre  à profit  des  matériaux  tout  préparés,  grâce 
aussi  à des  tremblements  de  terre  et  aux  phénomènes  d’exhaussement  du 
sol,  on  retrouve  aujourd’hui  une  cité  romaine  dans  son  intégrité. 

Pour  compléter  les  indications  sommaires  que  nous  avions  recueillies 
dans  notre  brève  exploration  des  ruines  de  Timgad,  nous  avons  eu  princi- 
palement recours  à l’ouvrage  considérable  publié  par  M.  A.  Ballu,  archi- 
tecte en  chef  des  monuments  historiques  de  l’Algérie.  Nous  avions  d’ail- 
leurs été  mis  sur  la  voie  des  recherches  utiles  par  l’extrême  complaisance  du 
conservateur  des  monuments  de  Timgad,  M.  Gaston  Rottier.  C est  lui 
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qui,  après  avoir  guidé  les  touristes  parmi  les  ruines  et  leur  avoir  fourni 
d’intéressantes  indications,  a bien  voulu,  pour  préciser  nos  souvenirs, 
répondre  à nos  questions  et  nous  éviter  ainsi  de  nous  égarer,  par  le  fait  de 
notre  inexpérience,  dans  un  labyrinthe  archéologique.  Nous  lui  devons  en 
outre  l’avis  de  la  reprise  des  travaux  de  déblaiement,  interrompus  lors  de 
notre  passage. 

C’est  en  i 880 
que  les  fouilles  fu- 
rent commencées; 
on  les  reprenaiten 
1 883  ; en  1 885,  le 
Forum  était  com- 
plètement débla- 
yé. La  fondation 
de  Tirngad  re- 
monte au  com- 
mencement du  se- 
cond siècle  de  l’ère 
chrétienne,  au  rè- 
gne de  Trajan.  Si 
cette  ville  présente 
au  point  de. vue 
archéologique  un 

intérêt  tout  particulier,  c’est  que  sa  construction  s’est  poursuivie  d’après  le 
plan  primitif.  Les  lignes  générales  n’ont  pas  été  altérées  par  les  nécessités 
d’un  développement  dépassant,  notablement  du  moins,  la  conception  initiale. 

A l’extrémité  du  Forum,  monté  sans  en  avoir  conscience,  sur  ce  qui 
fut  la  Tribune  aux  harangues,  on  fait  face  aux  colonnes  de  la  Curie,  salle  • 
de  réunion  des  décurions,  les  conseillers  municipaux  de  l’époque.  On  a 
retrouvé  dans  les  décombres  de  cette  salle  une  statue  de  la  Concorde;  il 
convient  de  croire  qu’une  assemblée  placée  sous  l’influence  de  cette  déesse, 
avait  des  réunions  particulièrement  calmes.  A gauche  quelques  colonnes 
sont  restées  debout  des  deux  côtés  de  l’une  des  deux  grandes  artères  de  la 
voirie  des  villes  romaines,  1 e décumanus  mâximus,  dirigé  de  l’Est  à l’Ouest, 
coupant  à angle  droit  le  cardo-maximus  tracé  du  Nord  au  Sud.  A l’extré- 
mité de  la  voie  décumane,  le  bel  arc-de-tri  amphe,  élevé  en  l’honneur  de 
Trajan,  marque  le  point  de  départ  de  la  route  de  Lambèse  et  de  Théveste. 
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La  disposition  de  cet  arc-de-triotnphe,  comprenant  une  porte  principale  et 
deux  portes  latérales,  indique  que  ce  monument  remonte  à une  date  assez 
avancée  de  l’Empire;  les  érudits  fixent  l’époque  de  sa  construction  au 
milieu  du  second  siècle.  Il  est  intéressant  de  voir  l’édifice  sous  ses  deux 
laces;  sur  la  façade  extérieure  une  niche  subsiste  avec  une  statue  placée  là 
depuis  près  de  dix-huit  siècles. 

Avant  d’arri- 
ver à l’arc-de-tri- 
omphe,  on  ren- 
contre à gauche  les 
murs  d’une  mai- 
son précédée  de 
son  atrium.  Cette 
ruine  présente  un 
intérêt  tout  parti- 
culier; les  déblais 
jusqu’ici  pratiqués 
ayant  mis  au  jour 
presque  exclusive- 
ment des  édifices  et 
établissements  pu- 
blics. 

Remontant  la 

colline  on  -laisse  à droite  une  ligne  de  colonnes,  c’était  les  propylées  du 
Capitole.  Deux  hautes  colonnes  ont  été  relevées,  sur  les  ruines  du  temple 
de  Jupiter,  par  les  soins  de  l’Administration  française.  Cette  restitution 
partielle  permet  d’apprécier  les  proportions  de  l’édifice.  Un  touriste  debout 
près  de  ces  colonnes  donne  l’échelle  de  la  hauteur  aussi  bien  que 
M.  Rottier  arrêté,  près  d’un  fût  renversé,  celle  du  diamètre.  L’effondre- 
ment s'étant  produit  dans  une  direction  unique,  toutes  les  colonnes  sont 
restées  à terre  couchées  parallèlement.  Il  résulte  de  ce  fait  que  la  ruine 
de  ce  temple  a été  la  suite  d’un  tremblement  de  terre.  On  trouve,  dans  les 
travaux  de  M.  Ballu,  un  sous-détail  curieux  des  colonnes  des  principaux 
monuments  de  Rome  et  de  celles  du  Capitole  de  Timgad,  d’où  il  résulte 
que  les  proportions  étaient  très  sensiblement  égales,  environ  seize  mètres 
de  hauteur  et  un  mètre  cinquante  de  diamètre. 

En  regagnant  le  Forum  on  rencontre  des  thermes  ; il  existait  dans  la  ville 
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plusieurs  établissements  de  ce  genre  : les  uns  pour  les  femmes,  les  autres  pour 
les  hommes.  Les  substructions  et  le  Calidarium  des  bains  sont  parfaitement 
conservés  ; il  est  aisé  de  se  rendre  compte  de  Inorganisation  intérieure  et  du 
fonctionnement  du  service.  Aux  bains  se  trouvaient  contiguës  des  maisons 
qui  en  formaient  une  sorte  de  dépendances.  Une  épreuve  reproduit  une  vue 
partielle  d’un  marché.  L’espace  étant  très  strictement  limité,  les  marchands 
devaient  passer  sous  les  tables  de  pierre  supportant  leur  étalage,  pour  péné- 
tre r d a n s leurs 
boutiques.  On  re- 
trouve, de  nos 
jours,  à Tunis,  des 
marchés  aména- 
gés dans  les  mêmes 
conditions.  Paral- 
lèlement à l’extré- 
mité du  Forum  et 
sur  un  plan  plus 
élevé,  on  trouve  le 
Théâtre.  Par  une 
disposition  habi- 
tuelle aux  Ro- 
mains, l’édifice  est 
bâti  à flanc  de  co- 
teau ; on  obtenait  ainsi  avec  la  moindre  dépense  possible  un  amphithéâtre 
d’une  parfaite  stabilité.  Les  derniers  rangs  de  gradins  subsistent  seuls  en 
avant  de  l’orchestre  et  de  la  scène.  Un  rang  de  colonnes,  dépourvues  de  style, 
parait  rappeler  l’emplacement  d’un  portique  destiné,  suivant  les  circons- 
tances, à protéger  le  public  soit  contre  la  pluie,  soit  contre  l’ardeur  du  soleil. 

A proximité  du  Théâtre  et  du  Forum,  on  appelle  l’attention  du  visi- 
teur sur  une  installation  où  les  Romains,  devançant  les  modernes,  avaient 
installé  le  tout  à l’égout.  Les  dispositions  subsistantes  méritent  d’appeler 
l’attention  des  administrateurs  ; elles  révèlent  dans  ce  passé  lointain  une 
observation  des  règles  de  l'hygiène  supérieure  aux  pratiques  du  présent. 

La  destruction  de  Timgad  ne  s’explique  pas  seulement  par  le  fait  du 
temps;  là,  comme  ailleurs,  la  main  de  l’homme  a précédé  l’œuvre  des 
siècles.  Au  déclin  de  l’Empire,  les  Maures  révoltés  avaient  pris  et  ravagé 
Timgad.  Les  Byzantins  ramenés  par  Bélisaire  et,  plus  tard,  par  son  lieu- 
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tenant  Solomon,  avaient  réoccupé  la  ville  déjà  frappée  de  décadence,  par  le 
lait  de  l’insécurité;  ils  avaient,  pour  construire  une  citadelle,  emprunté  des 
matériaux  aux  édifices  et  constructions  déjà  abandonnés.  De  telle  sorte  que 
l’on  retrouve  dans  les  ruines  de  la  forteresse  quantité  d’inscriptions  faisant 
partie  intégrante  de  la  construction. 

On  est  étonné  du  peu  de  statues  et  d’objets  d’art  recueillis  à Timgad. 
On  trouve  dans  le  petit  musée,  adossé  en  plein  air  au  bureau  du  Conserva- 
teur, une  statue  de 
l’Abondance  prove- 
nant de  fouilles  fai- 
tes au  Forum  ; elle 
est  reproduite  de 
profil  sur  l’épreuve. 
Une  autre  statue, 
vue  de  face,  est  celle 
de  Sertia,  dame  ro- 
maine, qui  avait  fait 
don  d’un  marché  à 
ses  concitoyens.  Un 
grand  vase  est  orné 
d’animaux  amenés 
pour  un  sacrifice. 
On  ne  sait  à quelle 
cause  attribuer  celte  pénurie  d’œuvres  de  sculpture,  alors  que  les  socles 
subsistants  et  des  inscriptions  attestent  l’existence  d’un  grand  nombre  de 
statues,  érigées  notamment  en  l’honneur  des  empereurs.  Une  inscription 
particulièrement  curieuse  est  celle  gravée  sur  le  monument  de  Commode; 
elle  fut  effacée  quand  le  Sénat  eut  noté  d’infamie  la  mémoire  de  ce  monstre, 
et  rétablie  quand  un  nouvel  empereur  eût  réhabilité  son  prédécesseur. 

Outre  les  monuments  que  nous  avons  reproduits,  on  reconnaît,  grâce 
à de  savantes  indications,  près  du  Forum  et  de  la  Curie,  l’emplacement 
d’un  temple,  maison  ignore  à quelle  divinité  était  voué  cet  édifice  sacré. 
On  trouve  aussi  à Timgad  les  ruines  d’une  basilique  chrétienne,  remontant 
vraisemblablement  à l’époque  byzantine. 

On  voit  avec  surprise  qu’une  ville  d’importance  secondaire,  placée  à 
l’extrême  limite  de  l’Empire,  ait  pu  prendre,  en  moins  de  deux  cents  ans, 
des  proportions  monumentales  aussi  considérables.  M.  Gaston  Boissier 
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nous  explique  comment  pareil  fait  a pu  se  produire,  sans  grever  un  budget 
dont  l'élasticité  était  certainement  inférieure  à celle  des  ressources  fiscales 
des  temps  modernes.  Les  personnages  appelés  à remplir  des  fonctions 
électives  étaient  tenus  par  l'usage  de  témoigner  leur  reconnaissance  a leurs 
concitoyens,  pour  l'honneur  qui  leur  était  fait,  par  des  actes  de  munifi- 
cence. Les  décurions  et  autres  magistrats  étaient  d’ailleurs  désireux  de 
perpétuer  la  mé- 
moire de  leur 
nom  et  de  leurs 
mérites.  La  science 
épigraphique  four- 
nit de  précieuses 
indications  à cet 
égard,  et  l'on  voit 
des  femmes,  par- 
mi les  bienfai- 
teurs de  la  Cité. 

Un  affranchi  que 
son  origine  ne 
per m etta i t pas 
d’appeler  aux 
fonctions  de  dé- 

curion  reçut,  à titre  de  remerciement  pour  ses  largesses,  une  sorte  d’hono- 
rariat,  avec  le  droit  de  revêtir  les  insignes  de  la  dignité. 

On  ne  saurait  admettre  que  des  citoyens  opulents  vinssent  se  fixer,  par 
choix,  dans  de  lointaines  colonies  militaires;  de  même  on  reconnaît  que 
les  modestes  ressources  des  vétérans  ne  leur  permettaient  pas  d’actes  de 
grande  libéralité.  Il  conviendrait  de  s’arrêter  à l’hypothèse  d’un  groupe- 
ment commercial  constitué,  soit  pour  des  opérations  de  trafic  et  d’échange 
avec  les  populations  indigènes,  soit  aussi  pour  des  fournitures  à la  popu- 
lation et  à l’armée. 

Cette  supposition  paraît  d’autant  plus  vraisemblable,  que  l’étendue 
restreinte  de  la  ville,  mesurant  800  mètres  sur  chacune  de  ses  faces,  paraît 
exclure  l’idée  d’une  population  importante.  La  partie  monumentale  de 
Timgad,  dès  à présent  déblayée,  représente  les  deux  cinquièmes  environ 
de  la  superficie  totale.  Comme  la  plupart  des  villes  situées  dans  des  contrées 
agricoles,  celle  dont  nous  nous  occupons  a vraisemblablement  trouvé  ses 
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ressources  dans  l’existence  d’un  grand  marché.  La  situation  devait  d’ailleurs 
être  favorable  à cet  égard  car,  depuis  l’abandon  de  la  cité,  remontant  à 
quinze  siècles,  les  Arabes  continuent  de  se  réunir  sur  ce  point.  Lors  de 
notre  visite  les  indigènes  se  trouvaient  assemblés  en  grand  nombre  et  pour- 
suivaient avec  animation  le  cours  de  leurs  transactions  habituelles. 

La  continuation  des  fouilles  présente  un  intérêt  considérable,  elle  aura 

pour  résultat  de 
faire  connaître  la 
surface  de  terrain 
occupée  par  les 
habitations.  Au 
fur  et  à mesure 
de  l’avancement 
des  travaux  il  de- 
viendra possible 
d’arriver  à une 
évaluation  ap- 
proximative du 
nombre  d'habi- 
tants de  Timgad, 
à l’époque  de  son 
plus  grand  déve- 
loppement. Peut-être  cette  indication  sera-t-elle  encore  erronée,  s’il  avait 
existé,  ce  qui  serait  supposable,  en  dehors  des  limites  de  la  ville,  pour  la 
population  pauvre,  des  faubourgs  dont  les  constructions  légèrement  bâties 
auraient  complètement  disparu. 

On  n’a  pas  jusqu’ici  retrouvé  d’amphithéâtre.  Certaines  inscriptions 
parlant  de  jeux  offerts  à leurs  concitoyens  par  de  notables  habitants,  notam- 
ment par  les  deux  filles  d’un  affranchi,  feraient  supposer  pourtant  que 
Timgad  n’aurait  pas  été  privé  de  ces  spectacles  sanglants  aussi  chers  à 
l’aristocratie  qu’à  la  plèbe  romaines. 

Après  avoir  parcouru  les  ruines,  poursuivi  l’examen  des  détails,  le  visi- 
teur doit,  pour  tirer  un  profit  véritable  de  sa  visite,  prendre  l’impression  de 
la  vue  d’ensemble  de  la  ville.  Si  l’on  s’arrête  à l’extrémité  de  la  voie  du 
Capitole,  on  voit  surgir  à ses  pieds,  dans  une  perspective  superbe,  colonnes 
entières  ou  tronquées  s’élevant  à profusion,  murs  de  soubassements  dessi- 
nant les  contours  des  édifices  effondrés,  enfin  le  grand  arc-de-triomphe. 
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Dans  le  nimbe  d’une  éclatante  lumière  se  dégage  un  effet  supérieur  aux 
réelles  proportions  ; soudain  surgit  l’évocation  de  la  majesté  du  peuple 
romain.  On  comprend  alors  comment  les  Pères  de  l’Église  eux-mêmes, 
consternés  par  la  chute  de  l’Empire,  étaient  portés  à croire  qu’une  pareille 
catastrophe  marquait  l’approche  de  la  fin  des  temps. 

Nous  d e- 
vons  à l’extrême 
obligeance  de 
M.  Gaston  Rot- 
lier  d’avoir  eu 
connaissance  de 
très  intéressants 
articles  de  l’Écho 
du  Sahara,  jour- 
nal publié  à Bat- 
na  '.  Grâce  à la 
communication 
qui  nous  en  a été 
laite,  nous  pou- 
vons signaler  les 
découvertes  nou- 
velles réalisées  à 

Timgad  pendant  les  derniers  mois.  Nous  n’avons  qu’à  citer  : « Tout  d’abord 
les  fouilles  ont  mis  au  jour  une  magnifique  maison  romaine,  vaste  comme  un 
palais,  et  dont  la  plupart  des  motifs  d’ornementation,  tels  que  colonnes, 
péristyles,  mosaïques  et  des  dispositions  et  aménagements  intérieurs,  ont 
été  retrouvés.  Cette  maison  avait  trois  atriums,  autant  de  péristyles,  six 
portiques  extérieurs,  plusieurs  vestibules,  des  thermes  privés,  un  magnifique 
vivier  sous  une  fontaine  de  marbre,  et  un  vaste  bassin  entouré  de  colonnes.  » 
L’écrivain  ajoute  que  la  mise  en  état  de  ces  vestiges,  d’un  si  considérable 
intérêt,  serait  facile  à réaliser. 

En  outre,  on  a rencontré,  en  poursuivant  les  travaux,  des  thermes 
situés  à l’Est  de  la  ville.  Des  établissements  analogues  ayant  été  précédem- 
ment trouvés  au  Nord,  au  centre  et  au  Sud  de  Timgad,  il  est  à supposer 
que  la  suite  des  travaux  fera  découvrir  d’autres  bains  à l’Ouest  de  la  ville. 

i Numéros  des  1 5 et  29  septembre  1901. 
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Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire,  en  la  résumant,  la 
description  du  grand  établissement  thermal,  telle  qu’elle  est  donnée  par  la 
feuille  algérienne  : 

« .....  La  plupart  des  pièces  se  retrouvent,  dans  presque  toute  leur 
hauteur  primitive,  sous  la  terrasse  qui  couronnait  l’édifice  et  qui  a seule 
disparu.  Mais  cette  terrasse  même  a laissé  quelques  vestiges,  dans  certaine 

partie  des  murs  qui 
la  clôturaient.  Les  dis- 
positions générales 
de  l’édifice,  les  che- 
minées, les  foyers 
d’hypocaustes,  les 
cendres  mêmes  qui 
les  encombraient,  la 
suie  qui  tapissait  les 
conduits  à fumée, 
tou:  cela  se  retrouve 
après  quatorze  siè- 
cles. Parmi  les  par- 
ticularités architec- 
turales, on  signale 
une  porte  à linteau 
très  ornementée,  donnant  accès  à une  salle  d’alveus  ou  baignoire  d’eau 
chaude;  une  magnifique  salle  avec  colonnade  encore  en  place,  et  une  superbe 
mosaïque.  Mais  ce  qui  mérite  une  mention  toute  spéciale,  c’est  qu’on  a trouvé 
dans  les  thermes  de  l’Est  une  quantité  considérable  d’objets  intéressants. 
Citons  parmi  les  plus  curieux,  dit  l’écrivain  dont  nous  reproduisons  le  texte, 
une  grande  quantité  de  colonnes,  de  chapiteaux  et  de  pilastres,  un  beau 
siège  en  pierre  avec  pieds  ornementés  de  pattes  de  lion  en  relief,  un  magni- 
fique poids  en  basalte,  une  colonne  torse,  des  montants  de  portes  en  place 
finement  moulurés.  Voilà  pour  les  vestiges  en  pierre. 

« Ceux  de  bronze  sont  plus  nombreux  encore  et  d'une  belle  facture  : 
grande  quantité  de  fragments  de  vases  dont  plusieurs  étaient  remplis  de 
nattes  d’alfa  carbonisé,  ce  qui  prouve  que  les  Romains  connaissaient 
cette  plante  textile  et  savaient  l’utiliser,  de  beaux  ornements  en  volutes 
comme  ceux  de  nos  suspensions,  de  nos  consoles  ou  de  nos  supports  de 
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meubles,  des  serrures  de  coffrets  et  enfin  un  superbe  trépied  finement 
ajouré  avec  des  pieds  richement  ornementés. 

» Les  poteries  sont  innombrables  et  d'une  rare  élégance  : on  voit 
parmi  elles  de  beaux  cratères,  des  cylindres  creux  ornementés,  des  ai- 
guières choucées,  des  lampes  chrétiennes  dont  l’une  en  forme  de  poisson, 
une  autre  représentant  un  martyr  vêtu  en  gladiateur  et  entouré  des  ani- 
maux féroces  de 
l’amphithéâtre,  une 
troisième  représen- 
tant une  colombe 
buvant  dans  un 
vase,  une  quatriè- 
me ornementée  à 
s o n c e n t r e d ’ u n 
poisson,  finement 
dessiné,  une  cin- 
quième avec  un 
grand  monogram- 
me du  Christ,  une 
sixième  en  forme 
de  bougeoir,  etc. 

Ces  belles  décou- 
vertes en  présagent  beaucoup  d’autres  dans  la  suite  ». 

On  ne  peut  que  s’associer  à ces  prévisions  et  conclure  que  la  visite  à 
Titngad  est  le  complément  nécessaire  d’un  voyage  en  Algérie.  Les  touristes 
auxquels  il  ne  sera  pas  donné  de  renouveler  une  première  visite,  envieront 
la  bonne  fortune  de  ceux  qu’ils  auront  devancés,  l’intérêt  n’ayant  cessé  de 
croître  avec  l’avancement  des  fouilles  et  les  travaux  de  restitution  partielle, 
poursuivis  avec  tant  de  zèle  et  de  savoir  par  les  agents  de  l’Administration 
des  Beaux-Arts,  M.  Ballu  et  ses  collaborateurs,  MM.  Vars  et  Mermet. 

Parmi  les  antiquités  chrétiennes  qui  viennent  d’être  recueillies,  l’image 
du  martyr  chrétien,  vêtu  en  gladiateur,  permettrait  de  supposer  qu’il  a 
existé  des  arènes  à Timgad,  à moins  que  les  jeux  sanglants  du  cirque  ne 
fussent  réservés  à la  ville  voisine  de  Lambèse,  où  siégeait  le  gouverneur. 
Ainsique  nous  l’avons  dit  plus  haut,  l’histoire  a conservé  la  mémoire  de 
chrétiens  qui  avaient  été  envoyés  au  supplice,  après  avoir  comparu  devant 
ce  haut  magistrat. 
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La  multiplicité  des  établissements  de  bains,  les  installations  diverses 
s’y  rattachant,  ramènent  l’attention  sur  le  savant  aménagement  des  eaux, 
dans  la  région,  à l’époque  romaine.  On  en  doit  conclure  que  le  pays  était 
alors  boisé;  cette  hypothèse  est  confirmée,  suivant  la  remarque  de  M.  Gas- 
ton Boissier,  à la  fois  par  la  présence,  dans  de  vastes  plaines,  d’arbres  iso- 
lés, derniers  vestiges  de  la  forêt  disparue,  et  par  ce  que  disent  les  historiens 
Arabes,  de  l’aspect  du  pays,  lors  de  l’arrivée  de  Sidi-Okba,  près  de  l’oasis 
qui  a reçu  son  nom. 

Il  paraît  permis  de  conclure  qu’une  visite  à Timgad  n’est  pas  d’un 
moindre  intérêt  pour  l’administrateur  que  pour  l’archéologue,  l’érudit  et 
l’ingénieur.  Les  uns  et  les  autres,  en  recherchant  les  conditions  d’existence 
qui  furent  celles  de  la  ville  morte,  se  trouvent  en  présence  de  problèmes 
dont  l’étude  ne  saurait  leur  être  indifférente. 

Un  nouvel  et  important  article  1 complète  le  détail  des  résultats  consi- 
dérables obtenus  à la  veille  de  la  clôture  des  travaux  entrepris  cette  année. 

11  résulte  de  deux  inscriptions  récemment  recueillies,  que  le  comman- 
dant de  la  3e  Légion,  Prastina  Messalinus,  vint  à Timgad  inaugurer,  en  l’an- 
née 144,  le  dallage  du  Forum,  et  que  la  dédicace  de  l’édifice  fut  faite,  après 
son  achèvement  en  1 52,  par  un  nouveau  gouverneur,  Valérius  Etruscus. 

Une  découverte,  d’un  intérêt  plus  considérable  encore,  est  celle  d’une 
inscription  relevée  sur  le  socle  d'une  statue  d’Hygie,  placée  dans  le  balineum 
de  l’opulente  maison  mise  au  jour  cette  année.  On  lit  sur  ce  socle  : 
A Hygie  Auguste , Faustus  et  Valentina. 

Cette  inscription,  comprenant  seulement  les  prénoms  de  ceux  qui 
avaient  élevé  la  statue,  a permis  à M.  Vars,  le  distingué  directeur  des 
travaux,  d’établir  que  le  balineum  était  une  dépendance  de  la  maison 
contiguë,  et  que  cette  maison,  véritable  palais,  était  celle  d’un  ancien 
commandant  des  cohortes  auxiliaires,  flamine  de  Timgad,  M.  Sertius. 
L’opulence  de  la  demeure  est  en  rapport  avec  la  situation  de  fortune 
qu’atteste  le  don  fait  à la  ville,  par  ce  personnage  et  sa  femme,  Valentina 
Tucciana,  d’un  marché.  Le  présent  était  princier:  une  voie  dallée  conduisait 
à ce  marché;  on  accédait  par  un  portique  à une  galerie  servant  de  prome- 
nade. L 'area  était  entourée  d’un  péristyle,  avec  une  abside  surmontée  d’une 
coupole,  le  tout  abritant  des  boutiques.  Des  statues  avaient  été  élevées  aux 
donateurs  et  leurs  noms  avaient  été  gravés  sur  l’édifice. 

' Echo  du  Sahara,  numéro  du  10  novembre  1901. 
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On  a retrouvé  un  autre  balineum  portant  le  nom  de  L.  Julius 
Januarius  et  celui  de  L.  Acilius  Granianus,  son  gendre,  qui  avait  fait  élever 
dans  ces  thermes  privés  des  statues  à Esculape  et  à sa  fille  Hygie 

Ces  bains  étaient  certainement  une  dépendance  d’une  vaste  maison 
dont  l’emplacement  sera  ultérieurement  déblayé.  Après  l’exécution  des 
travaux  on  estime  que  l’on  visitera  les  demeures  de  Sertius  et  Januarius 
avec  le  même  intérêt  que  les  maisons  de  Diomède  et  de  Pensa,  à Pompéi. 

Le  compte  rendu  que  nous  résumons  signale  la  découverte  d’une 
inscription  unique  en  son  genre,, en  Afrique  du  moins  : Area  Augusta- 
lium  a Republica  separatos.  L’existence  d’un  collège  sacerdotal,  établi  en 
dehors  du  pouvoir  civil,  constituait,  dans  le  monde  romain,  un  fait  d’un 
caractère  tout  exceptionnel,  généralement  ignoré. 

Les  fouilles  poursuivies  sur  un  autre  point  ont  fait  découvrir  « dans 
la  petite  basilique  byzantine,  à trois  nefs,  les  pieds  de  marbre  rouge  de 
la  mensa,  ou  table  d’autel,  placée  en  avant  du  chœur,  au-dessous  du 
tombeau  du  saint  auquel  était  dédiée  l’église,  la  colonnade  presque 
entière  des  deux  côtés  de  la  nef  centrale,  l’abside  avec  un  beau  dallage 
et  un  double  mur  extérieur  demi-circulaire,  — particularité  toute  spéciale 
à cette  basilique,  — une  sacristie  latérale,  un  beau  chapiteau  byzantin 
adhèrent  à la  colonne,  dont  les  acrotères  sont  formés  de  têtes  de  lions. 
Enfin,  au  chevet  de  l’église  on  a exhumé  des  tombeaux » 

On  a retrouvé  dans  les  ruines  d’une  maison  quatre  têtes  de  femme,  trois 
sont  en  marbre,  la  quatrième,  en  bronze,  constitue  un  spécimen  unique 
jusqu’ici  à Timgad.  Line  de  ces  têtes,  sans  doute  la  représentation  d’une 
déesse, est  gigantesque  ; elle  mesure  t mètre  18  de  tour  sur  65  centimètres 
de  hauteur. 

Nous  bornerons  ici  cette  communication,  sans  nous  arrêter  aux  menus 
objets  recueillis  au  cours  des  derniers  travaux. 

A L’ENTRÉE  DU  SAHARA 

Après  avoir  dépassé  Batna,  le  train  franchit  les  gorges  célèbres 
d’El-kantara  ; en  sortant  du  défilé  on  aborde  le  Sahara.  D’un  côté  à l’autre 
de  la  montagne  l’aspect  du  pays  se  présente  tout  différent;  à peine  entrée 
dans  le  désert  la  voie  ferrée  passe,  en  le  dominant,  près  d’un  premier  et 
très  bel  oasis.  La  teinte  argileuse  des  chaumières  se  détache  sur  la  verdure 
des  palmiers;  tous  les  gourbis  sont  construits  en  briques  séchées  au  soleil. 
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Un  peu  plus  loin,  sur  la  gauche,  on  aperçoit  la  terme  Dufour;  là,  comme 
partout  ailleurs,  la  culture  de  l’européen  se  distingue  de  celle  de  l’indi- 
gène; le  jardin  du  colon  parait  réunir  une  certaine  variété  dans  ses  planta- 
tions. On  arrive  à Biskra  après  avoir  traversé  une  large  plaine  où  l’on  dis- 
tingue des  champs  cultivés.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à décrire  la  ville 
européenne;  les  hiverneurs  y trouvent  tout  le  confort  désirable.  11  convient 


croupis.  Les  amples  vêtements  blancs,  les  turbans  se  détachent,  dans  la 
salle  suffisamment  éclairée,  sur  l’ombre  des  murs  enfumés;  le  tableau 
solliciterait  la  palette  d’un  peintre;  il  rappelle  d’ailleurs  des  œuvres  admirées 
dans  nos  musées  et  les  expositions. 

Le  touriste,  au  sortir  de  la  cité  nouvelle,  salue  la  statue  élevée  au  cardi- 
nal Lavigerie  ; dans  son  œuvre  l’artiste  à évoqué  en  quelque  sorte  l'apôtre 
disparu.  Le  Patriarche  présente  d’un  geste  inspiré  la  croix  libératrice  à 
l’Afrique  infortunée;  grâce  à Dieu,  l’œuvre  survit  au  fondateur,  ses  fils 
poursuivent,  intrépides  pionniers  de  civilisation,  l’œuvre  d’affranchisse- 
ment. Il  nous  a été  donnéde  rencontrer,  à Notre-Dame-d’Afrique,  les  recrues 
de  l’apostolat;  nous  avons  admiré  le  recueillement  grave  de  cette  mâle  jeu- 
nesse, supérieure  aux  ambitions  communes,  jalouse  de  servir,  inspirée  par 
sa  foi,  la  cause  de  Dieu,  de  l’Humanité  et  de  la  Patrie. 

L’inauguration  du  monument  du  cardinal  a marqué  une  de  ces  dates 
où  les  malentendus  disparaissent,  toutes  les  âmes  s’unissant  dans  une  même 


l’oasis  d’el-kantara 


de  faire  mention 
des  cafés  maures  ; 
l’intérêt  de  la  vi- 
site ne  réside  pas 
dans  les  détails. 
La  musique, 
pauvre  mélopée 
de  tambourins, 
mêlée  de  petite 
flûte,  la  danse  de 
l’aimée  du  lieu, 
les  comorsionsde 
grands  nègres, 
tout  celà  s’encadre 
dans  un  large  cer- 
cle d’Arabes  ac- 
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pensée.  Le  gouvernement  de  la  République  était  représenté  par  M.  Roujon  ; 
l’honorable  fonctionnaire  s’était  fait  l’interprète,  dans  les  meilleurs  termes, 
des  sentiments  qu’il  était  chargé  d'exprimer. 

On  ne  peut  passer  à Biskra  sans  visiter  le  jardin  Landon,  créé  dans 
une  ancienne  oasie.  Les  étrangers  sont  admis,  avec  l’empressement  le  plus 
courtois,  à visiter  ce  délicieux  domaine;  ils  le  parcourent  à l’ombre  de 
toutes  les  variétés  de  la  flore  tropicale. 

Une  équipe  de  jardiniers  maintient, 
d’un  bout  de  l’année  à l’autre,  un 
ordre  merveilleux  dans  les  bosquets. 

Parmi  les  feuillages  se  détachent 
quelques  Heurs  dont  les  nuances  va- 
riées rompent  l’uniformité  que  n’atté- 
nuerait pas  suffisamment  la  gamme 
des  verts,  plus  ou  moins  sombres. 

En  quittant  ce  domaine  où  la 
richesse  épuise  ses  ressources  pour 
donner  tout  leur  relief  aux  beautésde 
la  nature,  le  visiteur  rencontre  au 
village  nègre  le  contraste  de  l’extrême 
pauvreté.  Les  noirs  ne  redoutent  pas 
l’ardeur  du  soieil,  aussi  ne  voit-on 
pas  leurs  cases,  bâties  sur  un  terrain 
aride,  entourées  de  ces  palmiers  qui 
donnent  au  vieux  Biskra,  comme  à 
toutes  les  oasis,  l’aspect  d’un  massif  de  verdure.  En  présence  des  villages 
sahariens  on  retrouve,  avec  une  variante  de  coloris,  l’effet  des  fermes  de 
Normandie  encloses  de  grands  hêtres.  Les  Arabes  sédentaires  ne  songeraient 
d’ailleurs,  en  aucun  cas,  à s’établir  en  dehors  des  terrains  où  la  présence 
d’un  filet  d’eau  permet  de  créer  les  plantations  nécessaires  à leur  subsistance. 

Outre  la  rencontre  d’un  groupe  de  population  arabe  important, 
l’excursion  de  Sidi-Okba  offre  l’intérêt  d’un  trajet  de  20  kilomètres  dans  la 
région  saharienne.  En  quittant  Biskra,  la  piste  traverse  le  lit  d’un  large 
oued,  déjà  desséché  au  mois  de  mai.  Le  touriste  se  demande  s’il  ne  serait 
pas  possible  de  créer  sur  ce  point,  à l’imitation  des  Romains,  un  vaste 
réservoir  retenant  les  eaux  pluviales.  La  présence  de  cailloux  roulés  atteste 
la  violence  du  courant  créé  par  l’écoulement  rapide  de  la  masse  liquide, 
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pendant  les  jours  de  pluie.  Sous  la  domination  romaine  on  utilisait,  pour 
créer  des  barrages,  les  galets  trouvés  sur  place,  noyés  dans  le  ciment;  on 
retrouve  de  nos  jours  les  restes  de  ces  travaux. 

On  s’est  demandé  si  l’aridité  actuelle  d’une  partie  de  l’Algérie  et  de  la 
Tunisie  avait  été  la  conséquence  d’un  changement  de  climat;  cette  hypo- 
thèse ne  paraît  pas  fondée.  Il  résulte  des  travaux  d’historiens  érudits,  tels 

que  MM.  Ca- 
gnat  et  Boissier, 
que  Rome  s’était 
engagée  en  Afri- 
que avec  hésita- 
tion, préoccupée 
tout  particulière- 
ment de  la  pénu- 
rie de  l'eau  dans 
cette  région.  Les 
conquérants 
avaient  donc  su 
compenser  par 
leur  habileté  l’in- 
suffisance résul- 
tant de  l’état  oro- 
graphique  du 
pays. 

Il  convient  de  remarquer  que  l’Administration  française  n’est  pas 
restée  inactive;  un  guide  nous  disait  : « partout  où  viennent  les  Français 
ils  donnent  des  routes  et  de  l’eau  ».  Nous  devions  à quelque  distance  voir 
cette  indication  confirmée;  nous  rencontrions  en  chemin  un  chantier  de 
disciplinaires  et  de  condamnés  arabes,  construisant  la  route  qui  va  rempla- 
cer la  mauvaise  piste  du  passé. 

On  aperçoit,  près  de  Biskra,  puis  au  cours  du  trajet,  plusieurs  oasis.  La 
plaine  que  l’on  traverse  n’est  pas  absolument  inculte,  on  distingue,  là  où 
le  sol  conserve  quelque  fraîcheur,  des  champs  d’orge.  Dévastes  espaces  sont 
couverts  d’une  sorte  de  graminée  dont  les  chameaux  sont  friands;  on  ren- 
contre des  groupes  de  ces  animaux  au  pâturage.  Çà  et  là,  quelques  tentes  de 
nomades,  puis  c’est  un  douar  en  cours  de  déplacement  ; les  premiers  cha- 
meaux transportent  les  tentes  repliées  en  forme  de  longs  fuseaux,  ceux  qui 
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suivent  sont  montés  par  les  femmes,  quelques-unes  tenant  dans  les  bras 
de  tout  petits  enfants. 

Aux  approches  de  Sidi-Okba,  le  ruisseau  de  l’oasis  longe  la  route  pour 
reprendre  bientôt  son  cours  dans  un  enclos  cultivé.  Plus  loin  apparaissent 
les  maisons  du  village;  le  chemin  qui  y conduit  suit,  en  le  dominant,  le 
mur  en  terre  des  jardins  de  palmiers.  En  quittant  la  giande  voie  on  s en- 
gage dans  une 
ruelle  débou- 
chant sur  la  place 
de  la  mosquée. 

On  accède  à l’édi- 
fice par  une  assez 
jolie  galerie,  sorte 
de  cloître,  après 
avoir  chaussé  les 
sandales  obliga- 
toires. Dans  une 
chapelle  où  le 
touriste  ne  pé- 
nètre pas  s’élève 
le  tombeau  de 
Sidi-Okba,  dont 
l’oasis  a pris  le 

nom.  Ce  personnage  révéré  était  un  cousin  de  Mahomet,  venu  apporter  en 
ce  lieu,  le  glaive  à la  main,  la  doctrine  de  l’Islam.  La  tradition  de  la  conver- 
sion, œuvre  de  violence,  s’est  fidèlement  conservée;  c’est  ainsi  qu’à  l’heure 
actuelle,  les  disciples  du  Prophète  poursuivent  la  conquête  de  l’Afrique 
centrale,  au  grand  préjudice  des  influences  européennes  et  de  l’avenir  de  la 
colonisation  occidentale. 

De  pieuses  inscriptions  sont  placées  sur  la  chapelle  sépulcrale;  le  guide 
les  baise  avec  une  expression  de  pieuse  conviction,  digne  de  remarque.  La 
veille  au  soir  j’avais  été  frappé,  à la  tombée  du  jour,  par  la  récitation  de  la 
prière.  Les  Arabes  étaient  rassemblés  dans  les  mosquées  du  Vieux-Biskra, 
et  leur  attitude,  exempte  de  toute  préoccupation  autre  que  celle  d’un  devoir 
à remplir,  inspirait  le  respect  dû  à toute  manifestation  d’une  foi  sincère. 
En  poursuivant  la  visite  de  l’oasis,  je  ne  fus  pas  moins  frappé  de  voir  notre 
compagnon  s’arrêter  par  instants  et  baiser  avec  une  évidente  vénération 
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la  main  de  quelque  marabout.  On  est  attristé  de  voir  ces  croyants  assujettis 
à une  toi  exclusive  ayant,  pour  double  conséquence,  l'hostilité  irrémédiable 
contre  l’infidèle  et  l’assujettissement  sans  espoir  de  la  femme. 

Du  minaret 
de  la  mosquée  on 
domine  jardins, 
maisons  et  ter- 
rasses ; il  est  fa- 
cile, en  pareille 
situation,  d’obte- 
nir des  clichés 
donnant,  à part 
la  couleur,  la 
physionomie 
complète  de  l’oa- 
sie.  L’agrandis- 
sement et  la  pro- 
jection permet- 
tront de  donner 
à ces  photo-types 

toute  leur  valeur  documentaire  ; une  proportion  trop  réduite  ne  laisse  pas 
distinguer  suffisamment  les  détails. 

Lors  de  notre  visite,  un  marché  se  tenait  à Sidi-Okba,  aussi  la  circula- 
tion était-elle  animée  dans  les  ruelles;  grâce  à l’intervention  de  l’agent  de 
police  indigène  qui  les  accompagnait,  les  étrangers  étaient  à l’abri  de  toute 
importunité.  Si  le  cercle  devenait  trop  étroit  la  mince  et  longue  canne 
d’ébène  du  représentant  de  l’autorité,  écartait  les  importuns.  Sur  la  place 
où  se  poursuivaient  les  transactions,  aussi  bien  que  dans  les  rues,  c’était 
une  animation  silencieuse;  on  aurait  dit  une  population  de  muets.  Les 
animaux  eux-mêmes,  ânes  ou  chameaux,  poussés  par  leurs  conducteurs  ou 
au  repos,  ne  troublaient  pas  le  silence;  on  n’entendait  pas  l’âne  braire,  ni  le 
chameau  grogner. 

Si  dès  l’arrivée  nous  n’avions  aperçu,  vis-à-vis  la  mosquée,  des  enfants 
en  rupture  de  classe;  si  un  regard  jeté  dans  l’école  ne  nous  avait  fait  aper- 
cevoir leurs  camarades  appliqués  à la  récitation  du  Coran,  nous  aurions  pu 
croire  qu’il  n’existait  pas  de  femmes  dans  le  village.  Grâce  à la  haute 
influence  du  préposé  municipal,  nous  avons  pu  pénétrer,  escortés  d’une 
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assez  jolie  bande  de  gamins,  dans  un  jardin.  Là,  entre  le  gourbi  en  bran- 
chages et  la  tente,  abrités  sous  un  groupe  de  palmiers,  près  des  chiens,  se 
tenait  la  dame  du  logis.  La  pauvre  créature,  toujours  retenue  au  jardin, 
nous  disait  son 
seigneur  et  maî- 
tre, demeurait 
soigneusement  à 
l'écart,  curieuse 
peut-être  mais  vi- 
siblement crain- 
tive. L’attitude 
seule  de  la  mal- 
heureuse accu- 
sait la  brutalité 
des  mœurs  ; il 
y avait  contraste 
frappant  entre 
l’inexorable  ré-  une  rue  commerçante 

clusion  de  l’Arabe 

et  l’allure  de  la  femme  kabyle,  si  dure  que  soit  pour  elle  la  vie  conjugale. 

A la  sortie  du  village,  la  route  passe  près  du  cimetière;  les  tombes, 
symétriquement  rangées,  sont  entretenues  avec  un  soin  pieux.  Faute  de 
pierres,  toutes  les  sépultures  forment  des  alignements  en  terre  d’une  dispo- 
sition identique;  c’est  le  symbolisme  de  Légalité  extérieure  devant  la  mort. 

Il  est  curieux  de  voir,  en  parcourant  une  oasie,  les  céréales  cultivées 
sous  l’abri  protecteur  des  palmiers,  tandis  que  sous  un  ciel  plus  tempéré, 
l’éclat  de  la  lumière  et  l’ardeur  du  soleil  doivent  exercer  sans  obstacle  leur 
bienfaisante  action.  Aussi,  M.  Boitel,  dans  son  excellent  ouvrage  sur 
V Agriculture  générale,  remarque-t-il  que,  par  une  disposition  providen- 
tielle, la  culture  du  froment  occupe  une  zone  plus  étendue  que  toute  autre 
sur  la  surface  du  globe  terrestre.  De  telle  sorte  que  l’on  peut  cultiver  les 
céréales  en  Suède,  vers  le  65e  degré  de  latitude,  et  à Tougourt,  vers  le 
33e  parallèle.  Cette  même  élasticité  de  production  s’étend  à l’altitude,  en 
sorte  que  l’on  récolte  le  blé  dans  le  Jura  à 700  et  800  mètres  d’élévation  et 
en  Algérie  à 900  et  1 000  mètres. 

Le  trajet  de  retour  n’aurait  donné  aucune  impression  nouvelle,  sans 
la  rencontre  d’un  effet  de  mirage;  on  apercevait,  se  dressant  à l’horizon, 
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une  masse  de  verdure,  on  aurait  dit  une  oasis  lointaine.  De  près  on  distin- 
guait un  talus,  sans  élévation,  garni  de  touffes  d’une  maigre  végétation; 
l’effet  d’optique  se  répétait  plus  loin,  pour  s’évanouir  successivement. 

LE  RETOUR 

De  Batna  à Alger,  la  voie  ferrée  se  déroule  dans  un  long  parcours  de 
seize  heures;  la  variété  du  panorama  tient  en  éveil  la  curiosité  du  touriste. 

Au  point  de  dé- 
part, on  remar- 
que des  vignes, 
cultivées  à toute 
proximité  des  bâ- 
timents d’exploi- 
tation ; ailleurs 
les  déprédations 
desindigènesont 
contraint  les  co- 
lons de  suppri- 
mer les  plants. 
Un  peu  plus  loin 
on  aperçoit  une 
jardin  de  palmiers  ferme  dont  les 

constructions 

forment  un  quadrilatère,  permettant  au  colon  isolé  la  résistance  contre  une 
agression.  Puis  on  entre  dans  la  région  des  lacs,  une  meule  blanche  près 
d’un  gourbi  indique  la  présence  du  sel;  l’hypothèse  de  l’existence  d’une 
mer  disparue  se  trouve  confirmée  par  cet  indice.  Au  delà  de  Biskra  le  sol 
est  aussi  couvert,  sur  divers  points,  de  salpêtre  ou  de  sels  magnésiens. 

Aux  abords  de  Sétif,  c’est  une  vaste  plaine  où  l’œil  distingue  chevaux 
à l’élevage,  chèvres,  brebis,  récoltes  opulentes  et  pauvres  gourbis  arabes. 
Puis  on  traverse  les  Portes-de-Fer,  franchies  pour  la  première  fois,  dit-on, 
par  l’armée  française  au  retour  de  Constantine.  Il  est  curieux  d’apprendre 
qu’ayant  traversé  d’autres  défilés  le  maréchal  de  Saint-Arnaud,  alors  colo- 
nel, avouait  que  ses  soldats  et  lui  s’étaient  trouvés  « tout  sots  » quand  au 
moment  d’inscrire  sur  le  roc  le  nom  des  régiments  et  de  leurs  chefs,  on 
découvrit  une  inscription  apprenant  aux  modernes  qu’une  légion  les  avait 
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devancés  dans  l’infranchissable  passage,  ün  admire  plus  loin  les  gorges 
de  Palestro,  leur  grandeur  est  moins  sauvage,  elles  sont  baignées  par  un 
filet  d’eau  qui  prend  à certaines  heures,  dans  son  lit  encaissé,  l’allure  d’un 
torrent.  Ces  gorges  débouchent,  à la  limite  de  la  plaine  de  la  Mitidja,  dans 
des  vallons  merveilleusement  accidentés. 

L’excursion  est  terminée,  c’est  l’heure  de  revenir  sur  les  impressions 
recueillies,  de  les  résumer.  Le  plus  facile  est  d’exprimer  le  souvenir  enthou- 
siaste des  beaux  et  grands  aspects  de  la  nature;  il  serait  téméraire  d’émettre 
une  opinion  sur  les  dispositions  actuelles  des  populations  indigènes;  elles 
sont  traités  avec  bienveillance  par  l’Administration  française  et  leur  bien- 
être  s’est  accru  par  le  fait  de  l’élévation  des  salaires.  Il  a été  donné  au  visi- 
teur d’admirer  les  succès  obtenus  par  des  hommes  d’initiative,  sans  qu’il 
se  trouvât  à même,  par  ces  indications  partielles,  d’apprécier  le  développe- 
ment pris  par  la  colonisation  et  ses  chances  d’avenir.  Il  serait  particulière- 
ment intéressant  de  savoir  si,  dans  une  mesure  quelconque,  les  résultats 
matériels  obtenus  marquent  un  point  de  départ  de  civilisation. 

Le  passage  de  l’honorable  M.  Revoil,  à Tunis,  a laissé  parmi  les 
colons  français,  le  souvenir  le  plus  respectueusement  sympathique.  Espé- 
rons qu’il  sera  donné  à l’éminent  Gouverneur  général,  grâce  à la  fermeté 
de  son  caractère,  à la  modération,  à l’esprit  d'équité  qu’on  lui  connaît,  d’as- 
surer à l’Algérie,  nonobstant  toutes  influences  locales  et  étrangères,  la  sécu- 
rité indispensable  pour  lui  donner  le  crédit  nécessaire  au  développement 
de  sa  prospérité. 
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